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         Résumé des volumes précédents

         Un organisme secret (le DESTROY) a décidé d’opposer à ses ennemis une nouvelle race d’espion. Pour ce faire, des femmes se voient greffer un équipement nanotechnologique indécelable qui, en modifiant leur métabolisme, leur permet d’affronter les épreuves les plus inhumaines. Hélas, toute médaille a son revers, et il faut parfois peu de chose pour qu’un super-héros se transforme en monstre !

         C’est ce que va apprendre à ses dépens Peggy Meetchum, sportive et aventurière qu’un accident de montagne a privé de l’usage de ses jambes. Transformée en une créature capable de prendre les apparences les plus surprenantes, elle va se retrouver impliquée bon gré mal gré dans une mission suicide dont, jusqu’à présent, aucun agent n’est revenu.

         Elle découvre très vite qu’elle n’a plus le choix. Si elle veut continuer à marcher elle doit obéir aveuglément à ses maîtres. Désormais, elle vivra sous la tyrannie du donnant-donnant. Une situation bientôt aggravée par la haine de Yumiko Yoshitzune, une ancienne espionne dont Peggy a pris la place… et qui compte bien se venger !

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE PREMIER

         Le corps de la jeune femme tourbillonnait sur lui-même, de plus en plus vite.

         Au début, la pression de l’air avait contribué à maintenir les bras plaqués le long des flancs, mais, au fur et à mesure que s’amplifiaient les secousses, les membres s’étaient écartés du tronc. La vitesse de la chute avait malaxé les chairs comme un sculpteur s’obstinant à torturer une figurine de glaise. Quand les turbulences brisèrent les articulations, bras et jambes commencèrent à s’agiter de façon grotesque ; adoptant des postures qui allaient à l’encontre des lois naturelles.

         À cette altitude, le froid était tel que la victime ne tarda pas à se couvrir de givre. Son visage disparut sous un masque de glace qui enveloppa ses cheveux longs. Devenues aussi cassantes que du verre, les mèches blondes se brisèrent au ras du crâne.

         Entre-temps, le frottement de l’air l’avait dépouillée de ses vêtements, si bien qu’elle traversa les nuages dans un état de totale nudité. N’étant plus protégée par les couches de tissu dont elle était encore vêtue au début de sa chute, sa peau fut dès lors offerte au processus d’abrasion qui eut tôt fait de mettre à vif les parties du corps les plus vulnérables. C’est ainsi que son cuir chevelu, la peau de ses épaules, s’émietta aussi facilement qu’on ôte celle d’une pomme de terre bouillie.

         À 26 000 pieds, poursuivant son interminable descente, elle faillit percuter le cockpit d’un avion de ligne et passa, ombre fugitive, devant le nez de l’appareil, plongeant le commandant de bord dans l’incrédulité.

         Alors que le pilote luttait pour reprendre ses esprits, la jeune femme se trouvait déjà à la verticale de Tokyo. Elle avait cessé de tourbillonner pour adopter, bien malgré elle, la position classique du plongeur de compétition. Il lui fallut très peu de temps pour traverser la couche de smog enveloppant la cité et se rapprocher de l’hôtel Ichiban-Excelsior. Le toit du bâtiment comportait une piscine recouverte d’un dôme chauffé permettant aux clients de se baigner en plein hiver, alors même que la neige tapissait la ville.

         L’inconnue venue du ciel percuta le dôme de plein fouet, à son sommet, le faisant exploser aussi aisément qu’une coquille d’œuf. Avant que les nageurs aient réalisé ce qui se passait, elle tomba dans la piscine. À cet instant, elle avait accumulé une telle quantité d’énergie cinétique que la masse d’eau ne put constituer un matelas élastique suffisant pour l’arrêter, aussi heurta-t-elle le fond du bassin avec tant de violence que la mosaïque s’émietta et qu’une crevasse s’ouvrit dans la maçonnerie. Trente secondes plus tard, l’eau s’engouffra par cette fêlure et la piscine entreprit de se vider directement dans les chambres du dernier étage. Pris sous cette cataracte, trois clients périrent noyés.

         Le vent hivernal qui s’engouffrait dans le dôme fracassé faisait geler les perles d’eau sur les épaules des jolies baigneuses. La panique était à son comble. La plupart des nageurs, croyant à un séisme, s’étaient rués, en costume de bain, vers les escaliers de secours ; la procédure interdisant, en cas de tremblement de terre, d’utiliser les ascenseurs.

         Les employés de la sécurité eurent du mal à rétablir l’ordre. Ce n’est qu’une fois les baigneuses hystériques évacuées qu’on remarqua la présence de la femme tombée du ciel, dont le corps était à présent incrusté dans la mosaïque, au fond du bassin.

         Lorsqu’elle avait percuté le dôme les éclats de polycarbonate lui avait sectionné le ventre aussi proprement qu’un katana[1] et, ainsi couchée dans son sang, elle avait l’air d’une geisha qui vient de faire seppuku[2].

         Les agents de sécurité descendirent dans la piscine pour s’assurer qu’elle était bien morte, ce dont personne ne doutait. Quand l’un deux essaya de la toucher, il s’aperçut qu’elle n’avait plus aucun os entier dans le corps, l’impact ayant pulvérisé son squelette.

         On n’osa pas la retourner de peur que sa peau ne se déchire, laissant échapper ses organes, ce qui aurait pu impressionner les clients massés au bord du bassin.

         La police ne tarda pas à investir les lieux. Le commissaire, après avoir jeté un coup d’œil au dôme, grogna :

         — Une parachutiste. Elle a sauté d’un avion… J’ai déjà vu ça. Un type qui s’était mal harnaché. Ses sangles ont sauté et il a perdu son parachute lorsqu’il s’est ouvert. Il a continué à tomber… mais tout seul. On l’a ramassé à la pelle. Il avait explosé comme une pastèque en touchant le sol.

         Après s’être penché sur le corps, il ajouta :

         — Elle est moins abîmée que lui. Grâce à la piscine, l’eau a joué le rôle d’amortisseur.

         Néanmoins, la plupart des policiers détournèrent la tête quand les hommes de la médecine légale entreprirent de charger le corps sur une civière.

         Le body bag zippé, on évacua l’hôtel aussi vite que possible. Il neigeait.

         Sitôt arrivé dans les locaux de la police, le commissaire se fit servir du thé brûlant par une O.L.[3] aux allures de petite souris. Il était en train d’ordonner à ses adjoints de collecter les plans de vol de toutes les écoles de parachutisme des environs quand un homme en blouse blanche, l’air égaré, fit irruption dans le bureau. Sans même prendre le temps de s’incliner, il se rua vers le commissaire, les yeux écarquillés, la bouche tremblante.

         — La… la fille tombée du ciel… balbutia-t-il. Elle… elle est vivante !

         On se récria. Allons ! c’était impossible, il déraisonnait !

         Le commissaire, s’appliquant à ne rien perdre de son flegme, lui emboîta le pas en direction de la salle d’autopsie. Quand il franchit le seuil de la pièce carrelée de blanc, il aperçut le docteur Osaka, un praticien fort expérimenté, figé au bout de la table d’examen inoxydable, un scalpel à la main. La lame tremblait entre ses doigts.

         Le corps effroyablement mutilé reposait sur le dos. Privé de l’armature du squelette, il avait davantage l’allure d’un grand sac que d’un être humain. Mais ce « sac » avait encore des yeux, une bouche…

         Ce « sac » gémissait.

         Le premier adjoint du commissaire vomit dans l’un des éviers métalliques alignés contre le mur du fond.

         — Elle est en vie… bredouilla le docteur Osaka. C’est physiologiquement impossible, je le sais, mais elle est encore vivante.

         Le commissaire s’approcha de la table de dissection. À ce moment, la jeune femme fracassée ouvrit les yeux, et il reçut le choc de ce regard comme une gifle.

         — Elle ne peut plus parler, souffla le médecin. Ses mâchoires sont brisées et sa langue a été sectionnée par ses propres dents.

         Le commissaire sentit une goutte de sueur rouler sur sa tempe.

         — Que pouvez-vous faire ? s’enquit-il.

         — Rien, dit Osaka en baissant la tête. Je n’ai jamais vu ça, c’est invraisemblable. Personne ne peut survivre dans un tel état. Ce n’est plus une femme, c’est un pot de marmelade.

         Le commissaire se raidit, choqué.

         — Je dois en référer à ma hiérarchie, fit-il en s’inclinant sèchement. Surveillez-la. Prévenez-moi si elle dit quelque chose.

         Il quitta la salle en essayant de ne pas marcher trop vite pour ne pas avoir l’air de prendre la fuite.

         Sitôt de retour dans son bureau il mit ses adjoints dehors, ferma sa porte et se connecta sur une ligne sécurisée. Quand la communication fut établie, au terme d’un long processus d’identification, il prononça un mot codé, un seul : Kwaïdan[4]… puis raccrocha.

          

         À minuit, la femme tombée du ciel vivait toujours. Le docteur Osaka se sentait devenir fou quand une équipe munie d’autorisations officielles se présenta pour prendre livraison du corps.

         Outre une bande de jeunes gens surarmés en costume de ninja, elle comprenait deux hommes âgés. Un russe et un très vieux Japonais au visage couturé de rides profondes. Si le docteur Osaka avait été dans le secret des dieux, il aurait su qu’il avait en face de lui Evgueni Vassilief Kontcharoff et Isha-san, les principaux responsables de la division Hit and Run du Destroy.

         Une heure plus tard, l’inconnue tombée du ciel était chargée à bord d’un jet privé à destination des États-Unis.

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE II

         Peggy Meetchum actionna les roues de son fauteuil de manière à se rapprocher de la fenêtre. Elle était redevenue infirme six mois auparavant, à peine revenue de sa première mission[5]. Evgueni et Isha-san avaient décidé de la priver de ses pouvoirs dès qu’elle avait posé le pied sur le sol américain.

         — N’y vois aucune sanction, lui avait déclaré l’ancien colonel du KGB. Il s’agit d’une simple précaution. Isha-san t’expliquera ça en termes très compliqués ; je serai, moi, plus direct. Il n’est pas bon que les nanoparticules demeurent trop longtemps en toi, elles finiraient par déclencher des processus de mutations très désagréables. Cet effet secondaire du traitement nous a conduits, il y a quelque temps, à nous séparer du meilleur de nos agents… une femme, soit dit en passant. Elle a connu un véritable calvaire. Je ne veux pas qu’il t’arrive la même chose. Tu vas réintégrer votre vrai corps six mois durant. Vis la chose comme une espèce de décontamination. Quand tout danger sera écarté, je viendrai te chercher. Encore une fois, il ne s’agit pas d’une brimade.

         En dépit de ces précautions oratoires, Peggy était restée méfiante.

         « C’est bien imaginé, se disait-elle. En me replongeant le nez dans mon infirmité ils savent qu’au bout de six mois je serai prête à tout pour recommencer à marcher. Avoir tâté du fauteuil roulant réduira à néant mes derniers scrupules, et s’ils me demandent d’aller en enfer, je dirai oui, pourvu que ça soit sur mes deux jambes ! »

         Cela faisait donc une demi-année qu’elle s’ennuyait à mourir dans cette résidence luxueuse que le service avait mise à sa disposition. La villa, nichée dans la colline d’Hollywood, semblait sortie du rêve d’un mogol[6] des années 30. Tout avait été aménagé de manière que Peggy puisse aisément passer d’un étage à l’autre. De multiples ascenseurs lui permettaient de contourner l’obstacle des escaliers de marbre à double volée. Des domestiques empressés devançaient le moindre de ses caprices. Un chef français lui mitonnait chaque soir les menus les plus invraisemblables alors qu’elle n’aspirait qu’à grignoter une bonne pizza… un expert en jardinage transformait le paysage du parc chaque semaine afin de lui donner l’illusion qu’elle avait changé de cadre… Ces divers tours de prestidigitation ne délivraient pas Peggy de l’ennui qui l’accablait chaque jour un peu plus.

         La nuit, il lui arrivait de s’éveiller en sursaut, soudain persuadée qu’Evgueni ne reviendrait jamais la chercher, que le DESTROY avait été dissous et que des agents gouvernementaux se présenteraient bientôt à la grille, mandatés pour la jeter dehors. Elle devrait s’estimer heureuse s’ils acceptaient de lui laisser son coûteux fauteuil roulant !

         Partagée entre ennui et terreurs secrètes, elle s’était mise à boire. À son âge, et condamnée à l’inactivité comme elle l’était, le « remède » n’avait pas tardé par se traduire par une prise de poids générale et une bouffissure disgracieuse du visage. Si, l’année précédente, il se trouvait encore des gens pour trouver qu’elle ressemblait plus ou moins à Sharon Stone ; une telle comparaison ne serait plus venue, aujourd’hui, à l’esprit de personne.

         « Une quadra alcoolo… diagnostiquait Peggy chaque fois qu’elle surprenait son reflet dans un miroir. À ce train-là, il faudra bientôt une grue pour m’extraire de ce fauteuil. »

         Elle, qui avait été une grande sportive, passait ses journées devant le téléviseur géant du salon, à grignoter des friandises dont la simple vue, jadis, lui aurait donné la nausée.

         « Une baleine, se répétait-elle. Une super baleine qui attend qu’on vienne la chercher pour sauver le monde. »

         Pourquoi aucun dessinateur de BD n’avait-il encore imaginé un super-héros obèse ? Elle aurait pu lui servir de modèle !

         Et puis, plus sournoisement, elle devait s’avouer qu’elle était en manque. Comme la première droguée venue. Les prodiges qu’elle avait accomplis sous l’influence des nanoparticules avaient allumé en elle une formidable excitation. Jamais, dans le passé, elle ne s’était sentie aussi vivante. Tout le temps qu’avait duré sa mission elle avait eu l’impression de chevaucher un éclair, de tenir la foudre entre ses doigts. Jamais elle n’avait éprouvé un tel sentiment de puissance. Elle avait plus d’une fois eu l’illusion qu’elle n’aurait qu’à tendre le bras pour décrocher la lune et la manger. Quelque chose lui disait que ce pâle satellite avait le même goût que ces crânes en sucre qu’on distribue au Mexique pour la fête des morts.

         Le retour au réel avait été douloureux. La vie quotidienne lui avait paru d’une fadeur atroce.

         « J’en veux encore, avait-elle fini par s’avouer. Ils m’ont bien piégée. Ils savaient dès le départ qu’une fois que j’aurais goûté au gâteau je me traînerais à leurs pieds pour en avoir une deuxième part. »

         La toute-puissance engendrait de terribles addictions, et elle aurait été prête à courir le risque d’être changée en monstre pourvu qu’on lui administre sa dose de nanoparticules sans plus tarder.

          

         Elle en était là de ses réflexions quand Evgueni se présenta à la grille du parc. Il conduisait avec ostentation une vieille berline ZIL Diplomat importée de Russie. Un monstre noir dont les vitres latérales étaient encore équipées de rideaux opaques à hauteur de la banquette arrière. De temps à autre, il optait pour une Trabant ou une Tatras tchèque. Sans doute, par cette provocation puérile, prenait-il un extrême plaisir à faire la nique aux agents gouvernementaux qui surveillaient le moindre de ses déplacements. Quand il descendit du véhicule, Peggy put voir qu’il s’obstinait encore à porter les costumes croisés rendus jadis célèbres par les maîtres du Politburo. Ainsi déguisé, il avait l’air empaqueté dans un vêtement fabriqué au moyen de papier peint recyclé. On s’attendait à voir son pantalon se déchirer à la hauteur des genoux à chaque pas.

         Ses yeux bleus faisaient deux tâches incongrues sur son visage émacié couronné d’une brosse de cheveux blancs. Il avait exactement l’air de ce qu’il était, un dinosaure d’un autre temps. Mais un dinosaure sanguinaire qui possédait encore toutes ses dents.

         — Oh ! Douchka, petite colombe… lança-t-il en gravissant les marches menant à la terrasse. Comme tu es vilaine ! Tu as grossi. On dirait une matriochka géante. Bouffie, bouffie… Décidément, les vacances ne te valent rien.

         Il exagérait à plaisir son accent slave, roulant les r comme un acteur hollywoodien du temps de la Guerre froide.

         Il aimait se donner l’air d’une caricature, d’un vieux clown pitoyable, d’un pauvre émigré tirant le diable par la queue, mais Peggy savait qu’il n’en était rien ; sous le déguisement se dissimulait une créature impitoyable dont le pouvoir de nuisance défiait l’imagination.

         Saisissant les poignées du fauteuil roulant il poussa la jeune femme dans le salon. Là, il ouvrit son attaché-case cabossé, en tira un brouilleur électronique qu’il enclencha avant de le déposer sur la table basse. Désormais aucun système d’écouter ne pouvait plus enregistrer les paroles qui seraient prononcées dans cet espace clos.

         — Je viens te chercher, dit-il en se servant un grand verre de vodka polonaise au bar. Les vacances sont finies. Nous avons besoin de toi.

         — Je ne suis pas au mieux de ma forme physique, objecta Peggy.

         Le vieillard haussa les épaules.

         — Les nanoparticules auront vite fait de te remettre sur pied, grogna-t-il. Elles brûleront les graisses superflues en l’espace d’une nuit. Quand tu te réveilleras, tu auras vingt ans de moins.

         Peggy s’appliqua à masquer l’excitation qui s’emparait d’elle.

         — Nous avons un problème, soupira Evgueni. Il y a trois jours, une jeune femme est tombée du ciel au beau milieu de la piscine de l’hôtel Ichiban-Excelsior, à Tokyo. Elle a pulvérisé le dôme avant de s’encastrer au fond du bassin, ouvrant une brèche dans le béton du toit. Le contenu de la piscine s’est engouffré dans ce trou pour inonder les étages inférieurs. L’ennui, c’est qu’au terme de ce tour de force, la fille en question était encore vivante…

         — Si c’était l’un de vos agents ça n’a rien d’étonnant, fit observer Peggy. Les nanoparticules l’ont protégée de l’impact, voilà tout.

         — C’est bien là que réside le problème, grogna Evgueni. Cette fille n’appartient pas au DESTROY. Isha-san l’a examinée, son organisme ne présente aucune trace d’une injection de nanoparticules. Elle semble étrangement résistance, rebelle à la mort.

         — Elle a parlé ?

         — Non. Elle n’a plus un os entier dans le corps. Ce n’est qu’un… sac. Un sac de peau rempli d’une tripaille en vrac. La plupart de ses organes ont éclaté mais elle s’obstine à vivre. Elle n’est pas capable de guérir. Son état ne s’améliore ni n’empire. Isha-san passe ses nuits à son chevet dans l’espoir de percer ses secrets, mais il commence à s’arracher les cheveux.

         — Vous avez dit qu’elle était tombée du ciel… d’un avion ?

         — On l’a cru, tout d’abord, mais Isha a relevé des traces de brûlures sur son épiderme. Des traces résultant du frottement de l’air, comme il s’en produit sur les parois des capsules spatiales lors de leur rentrée dans notre atmosphère.

         Peggy retint son souffle.

         — Cela voudrait dire… haleta-t-elle, qu’elle venait de… plus haut ?

         — De beaucoup plus haut, oui. Peut-être a-t-elle été éjectée d’une navette spatiale, bougonna le vieil homme. Mais si c’était le cas, elle aurait dû mourir dans les trois secondes. De plus elle était nue à son arrivée sur la terre. Ses vêtements ont été consumés par la chaleur du frottement mais on a pu en récupérer des fibres. Elles provenaient d’étoffes ordinaires, pas d’un scaphandre de cosmonaute. Cette fille est une énigme vivante… Et tout cela n’explique pas pourquoi elle s’obstine à vivre. Nous devons découvrir ce qui se cache derrière cette aberration. Tu vas venir avec moi. Tu subiras les injections dès notre arrivée.

         Il avait à peine fini de parler qu’une camionnette noire franchit le portail pour se garer devant la maison. Deux hommes en costume foncé et lunettes à verres « miroir » en jaillirent, ouvrirent la porte latérale et s’empressèrent de disposer les glissières qui allaient leur permettre de hisser le fauteuil de Peggy à l’intérieur du véhicule.

         La jeune femme retint un soupir de soulagement. Ainsi la longue attente prenait fin ! Elle se moquait bien de risquer sa vie. Tout valait mieux que l’ennui et la déliquescence au sein de laquelle elle s’abîmait chaque jour un peu plus. La perspective de recouvrer un corps neuf, jeune, la galvanisait. Demain matin, lorsqu’elle s’éveillerait, son premier réflexe serait de courir vers le miroir pour examiner son reflet. Elle savait qu’elle aurait l’impression de contempler une inconnue… Une fille qu’elle avait perdue de vue depuis vingt ans. Elle-même lorsqu’elle était encore en pleine possession de ses moyens… et de ses illusions.

          

         Il ne fut pas question de bagages. Les garçons en complet noir entrèrent dans la maison et, sans même un signe de tête, empoignèrent le fauteuil pour le porter à l’extérieur. Ainsi véhiculée, Peggy se faisait l’effet d’une idole qu’on arrache à son temple. Une idole monstrueuse, qu’on allait bientôt supplier de descendre de son piédestal pour marcher parmi les simples mortels. Elle trouva cela excitant.

         Evgueni n’ouvrit plus la bouche pendant tout le reste du voyage. Dès qu’ils furent installés à bord du Learjet, il s’enfonça dans son siège, tira de sa mallette un journal soviétique datant des années 50, et entreprit de le lire de la première à la dernière ligne.

         Peggy ferma les yeux. Quand l’hôtesse s’approcha pour lui proposer à boire, elle refusa d’un signe de tête. Comme par miracle, la soif inextinguible qui l’avait torturée ces six derniers mois venait de disparaître.

          

         Le Learjet se posa sur un aéroport privé à la périphérie de L.A. à la nuit tombée. Une camionnette blindée les attendait sur le tarmac, escortée par deux humvees militaires. Le transbordement s’effectua avec célérité, sous la protection de dix gardes armés et cagoulés. Le cortège fila en silence à travers Culver City, Jefferson City, un univers de maisons d’un seul étage aux façades tristes, aux jardinets encombrés de corvettes ou d’impalas cabossées, squelettes d’un autre âge que leurs propriétaires s’épuisaient vainement à restaurer.

         Deux heures plus tard, quand Peggy émergea du véhicule, elle se trouvait dans un hangar bétonné aux allures d’abri anti-atomique.

         « Me voilà de retour à la maison ! » songea-t-elle en étouffant un ricanement désabusé. Oui, de retour au chenil, chez les monstres du Département Y. Mais pourquoi aurait-elle fait la fine bouche puisque c’était là sa place, désormais.

         — Ne perdons pas de temps, grogna Evgueni. Le Docteur nous attend.

         Et, empoignant le fauteuil de la jeune femme, il se mit en devoir de la propulser à travers les corridors immaculés du secteur de recherche. Au bout du labyrinthe, un très vieux Japonais les attendait, laissant transparaître son impatience.

         On l’appelait Isha-san[7] ; il s’agissait bien évidemment d’un sobriquet, personne ne connaissait sa véritable identité.

         Isha suçotait un fume-cigarette d’ambre clair qui lui donnait l’allure d’un officier de la Kampetaï[8] dans un film de propagande américaine tourné pendant la Guerre du Pacifique. Il était maigre, sans âge, nanti de mains aux doigts grêles, interminables. Une momie vivante dont toute la famille avait été tuée lors du bombardement d’Hiroshima. Seul survivant, il avait passé beaucoup de temps dans les hôpitaux, au milieu des blessés dévorés par les radiations. Il s’était promis de trouver, un jour, le moyen de remédier aux pires atteintes corporelles. Son circuit sanguin charriait des milliards de nanoparticules qui, à chaque seconde, réparaient son organisme défaillant. Sans cette maintenance interne, il serait mort depuis longtemps. C’était, du moins, la légende en vigueur dans le service.

         — Est-elle encore en vie ? lui lança Evgueni.

         — Oui, fit le Japonais. Les fonctions vitales sont toujours assurées. Ne me demandez pas comment, c’est inexplicable.

         Il semblait mal à l’aise et de méchante humeur. Peggy comprit qu’il craignait de perdre la face en se montrant incapable de résoudre le problème qui lui était posé.

         Se détournant des arrivants, Isha poussa une porte blindée derrière laquelle s’ouvrait une chambre de clinique débordant d’un impressionnant matériel médical de surveillance. Peggy songea qu’elle n’avait jamais vu une telle quantité de monitors entassés dans un espace si réduit. Le centre de la pièce était occupé par un lit mobile. En réalité une plate-forme inoxydable montée sur roues. Des cannelures permettaient de recueillir dans des bocaux les fluides corporels s’échappant du corps de la victime. En l’occurrence, le mot « corps » paraissait inapproprié car l’inconnue qui gisait là n’avait plus rien d’humain. Peggy eut l’illusion de contempler une sorte de poupée gonflable distendue que des plaisantins se seraient amusés à dilater comme un pneu de poids lourd dans l’espoir de la faire éclater. Le plus impressionnant c’était cette mollesse générale, cette absence d’armature. Un sac, avait dit Evgueni. L’image était malheureusement exacte. Un sac avec des yeux, une bouche…

         Les yeux roulaient dans leurs orbites, dévisageant ceux qui venaient d’entrer. La bouche, elle, laissait échapper une plainte continue.

         « Elle est consciente, estima Peggy. En pleine possession de ses facultés mentales. Si elle ne peut pas parler, c’est parce qu’elle n’a plus de mâchoires. »

         Evgueni était de toute évidence arrivé aux mêmes conclusions car il demanda d’un ton sec :

         — Ne pourrait-on pas lui greffer des maxillaires et une langue artificiels ? Cela lui permettrait de former des sons intelligibles. Nous pourrions alors l’interroger…

         Isha-san haussa les épaules.

         — J’y ai pensé, fit-il. Nous pourrions également lui injecter une forte dose de nanoparticules. Il est probable que les nanoéléments réussiraient à la « réparer » de l’intérieur. Mais il est impossible de savoir à quoi nous serions alors confrontés… Cette femme semble posséder un pouvoir qui nous échappe. Nous pourrions créer un monstre incontrôlable. Une… une créature immortelle…

         Evgueni sourit. Le romantisme du Japonais l’avait toujours amusé. Isha-san vivait dans un monde peuplé de dragons, de samouraïs, où s’affrontaient d’obscurs démons aux noms imprononçables. Un instant, l’ombre de Godzilla plana sur la chambre. Le vieux médecin baissa la tête.

         — Sumimasen, je ne peux pas expliquer pour quelles raisons elle est encore en vie… souffla-t-il en s’inclinant.

         — Je crois savoir qui c’est et d’où elle vient, fit l’ancien colonel du KGB en s’approchant du lit. Cette tache de naissance, là, sur son épaule droite. Je l’ai soumise à l’ordinateur hier soir en lui demandant de scanner le fichier des personnes disparues. Il a trouvé quelque chose…

         — Quoi ? haleta le médecin.

         — Rien de palpitant. Il semblerait qu’une fille présentant une macule analogue ait disparu il y a un an, à L.A. Elle travaillait comme barmaid dans une discothèque et arrondissait ses fins de mois en faisant du strip-tease sur internet. Son appartement était truffé de webcams. Un beau jour elle s’est évaporée. Les flics en ont déduit qu’elle avait été enlevée par l’un de ses clients. Les webgirls ont souvent ce genre d’ennui.

         Isha-san fronça les sourcils.

         — Une… une serveuse ? lâcha-t-il, trahissant son désappointement. Vous voulez dire qu’elle ne travaillait pour aucun service parallèle ?

         — Oui. Une fille ordinaire. Le rapport de police mentionne toutefois le témoignage d’une voisine. Une vieille alcoolique. Elle a prétendu que notre barmaid aurait été enlevée par des extraterrestres. Elle a même donné une description précise des ravisseurs.

         — Et quelle allure avaient-ils ? s’enquit Peggy.

         — Très grands, très maigres, récita Evgueni. Ayant du mal à se mouvoir, traînant les pieds. Elle a bien insisté sur ce point : ils avaient l’air malades.

         — Malades ?

         — Oui, tout le contraire de Superman.

          

         Estimant en avoir assez vu, le Russe quitta la pièce, Peggy sur ses talons. Dès qu’ils furent dans le couloir il s’empressa d’allumer une de ses horribles cigarettes ukrainiennes munies d’un filtre en carton.

         — Allons dans mon bureau, ordonna-t-il. Je dois te communiquer un certain nombre de renseignements. Isha s’occupera de toi tout à l’heure, de manière que tu sois en pleine forme dès demain matin. Le temps presse. Une fenêtre va s’ouvrir. Une opportunité dont nous devons profiter.

         — Et que suis-je censée faire ? s’inquiéta la jeune femme.

         — Remplacer la fille que tu viens de rencontrer, répliqua Evgueni Kontcharoff. En espérant que tu ne finiras pas comme elle.

          

         Ils s’installèrent dans le bureau qui empestait le tabac refroidi. Des cendriers débordant de mégots de Cohibas traînaient un peu partout. La climatisation réglée au minimum peinait pour rétablir une atmosphère respirable. On se serait cru dans un sous-marin. Dressé sur un coin de la table de travail, un buste en bronze de Lénine surveillait la pièce d’un œil farouche. Peggy se demanda s’il fallait y voir une intention humoristique. Avec Evgueni tout était possible. Au mur, protégées par des sous-verres poussiéreux, s’alignaient des décorations militaires prestigieuses : une Étoile d’or des Héros de l’Union soviétique, une Étoile rouge, l’ordre de Lénine… Avaient-elles été décernées à Evgueni lui-même ou bien à son père ?

         Un dossier estampillé d’un cachet en caractères cyrilliques reposait sur le sous-main.

         L’ancien colonel s’assit en gémissant car les articulations de ses genoux le torturaient. Des feuillets froissés s’entassaient sous un Tokarev rouillé faisant office de presse-papiers. Saisissant une photographie entre le pouce et l’index, il la brandit sous le nez de Peggy. Le cliché représentait une fille blonde, très saine, d’environ 25 ans, dans le genre surfeuse. Elle souriait au photographe de manière provocante, et le bout de langue qui pointait entre ses dents immaculées, faisait, de toute évidence, office d’invite sexuelle.

         — Récupéré sur son site, expliqua Evgueni. Elle s’appelle Ornella Jones. Rien de particulier à signaler. Ancienne cheerleader et reine de sa promo. Le CV classique de l’apprentie comédienne qui finit call girl. J’ai fait des recherches. Ça n’a pas l’air fabriqué. Il ne s’agit pas d’une couverture. Cette fille n’était pas une taupe, rien qu’une idiote décervelée comme le Capitalisme en produit à la pelle.

         Peggy s’abstint de tout commentaire. Elle scruta le cliché. Le regard de la fille avait quelque chose d’inquiet, de peu assuré, comme si elle craignait que la bombe qu’elle était en train d’amorcer ne lui pète entre les mains.

         — Une belle plante, observa Evgueni. Fille de moujiks. Bonne santé, corps parfait. Aurait fait une excellente nageuse olympique.

         — Où voulez-vous en venir ? s’impatienta Peggy.

         — À ceci, souffla le vieux Russe. Elle n’est pas la seule dans son cas. Depuis un an, une centaine de filles bâties sur le même modèle ont disparu. Chaque fois, il s’est trouvé un témoin pour évoquer la présence d’hommes grands, maigres, souffreteux, se déplaçant avec difficulté. Certains n’hésitent pas à parler de géants.

         — Des géants, carrément…

         — Oui, ça n’a rien de comique. La police n’a pas pris la chose au sérieux. D’autant plus qu’il était question d’individus mesurant plus de deux mètres et coiffés de chapeaux melons noirs.

         — Quoi ?

         — Je n’invente rien, les descriptions se recoupent. Trois hommes en manteau et chapeau noir, voûtés, essoufflés, s’appuyant sur un parapluie, et qui devaient se baisser pour entrer dans les maisons. De vrais joueurs de basket, avec de très longues mains, de très longs pieds… Je ne fais que citer les déclarations des témoins. Très pâles. Chaque fois il s’est trouvé quelqu’un pour les surprendre en compagnie de la future disparue.

         — Étaient-ils menaçants ?

         — Non. Ils s’adressaient à la victime avec beaucoup de prévenance semble-t-il. De toute manière, ils ne paraissaient pas en état de lui faire violence.

         — Des malades, hein ?

         — Des insuffisants respiratoires, mal adaptés à la gravité terrestre… voilà ce que ça m’évoque. J’ai déjà vu des cas semblables en Union Soviétique, chez les cosmonautes restés trop longtemps en orbite. Au retour, on aurait dit des asthmatiques, des vieillards. Certains parvenaient à se réacclimater, d’autres pas. Ils mouraient d’embolie pulmonaire.

         — Des cosmonautes ? grommela Peggy décidée à ne s’étonner de rien. Avec le DESTROY tout était possible.

         — L’enquête de police n’a rien donné, poursuivit Evgueni. Les experts ont refusé de prendre en compte ces témoignages « fantaisistes »… mais les filles ont continué à disparaître. On a choisi d’en attribué la responsabilité à un quelconque tueur en série. Que ferait la police américaine sans les tueurs en série, je vous le demande ?

         Il fit une pause le temps d’essayer de rallumer un tronçon de Cohiba avec un Zippo cabossé, puis reprit :

         — J’ai demandé à nos hackers de fouiller dans le passé bancaire de ces filles. Ils ont chaque fois fini par dénicher un compte numéroté en Suisse où la même grosse somme avait été virée. Je ne pense pas que les tueurs en série aient l’habitude de verser un demi-million de dollars à leurs futures victimes… Ou alors il faudrait qu’ils appartiennent aux plus riches familles du pays. Ça fait tout de même beaucoup de fils à papa dégénérés, même pour les États-Unis. Un demi-million de dollar multiplié par cent, et cela en l’espace d’un an…

         — Sans compter qu’il s’agissait probablement d’un acompte, fit observer Peggy que l’excitation gagnait. La moitié de la somme totale… mais qu’est-ce qu’on attendait d’elles ?

         — Je n’en sais rien, soupira le vieil homme. L’argent est bien réel, et pour l’instant aucune des disparues n’est revenue effectuer le moindre retrait. La seule qui ait refait surface est Ornella Jones, que tu as pu voir tout à l’heure.

         — Et elle est « tombée du ciel »…

         — Tout semble le prouver. Pas d’un avion, comme le prétendra la version officielle destinée aux média, non, de beaucoup plus haut…

         — Et pour vous, c’est quoi « beaucoup plus haut » ?

         — Encore une fois, petite colombe, je n’en sais foutre rien. 60 000 pieds ? Un vaisseau spatial ? La lune ?

         — Et moi, là-dedans, quel rôle dois-je jouer ?

         — Tu vas te rendre chez Ornella. Tu prétendras être sa sœur aînée du Texas. On te fournira tous les documents nécessaires. Trois mois avant sa disparition elle avait acheté un bungalow dans les collines d’Hollywood. Une de ces merdes excentriques plantées sur pilotis, au bord des canyons, tu vois le genre… Il n’y que les Américains pour imaginer de vivre sur des échasses dans une région en proie aux tremblements de terre !

         Peggy se cala au fond de son fauteuil. Elle devinait qu’Evgueni Kontcharoff ne lui disait pas toute la vérité. Elle était prête à parier qu’il avait déjà une idée précise de ce qu’elle allait découvrir là-bas.

         — Cessez de jouer avec moi, siffla-t-elle. Dites-moi ce que vous avez derrière la tête. Vous pensez que les géants coiffés de chapeaux melons vont me tomber dessus ?

         — En gros, oui, admit le vieillard. Il faut bien commencer par quelque chose. En fait, toutes ces filles avaient un point commun. C’étaient des webgirls. Elles s’exhibaient sur internet. C’est de toute évidence comme ça qu’on les a sélectionnées. Quelqu’un s’est connecté sur leur site et a décidé qu’elles faisaient l’affaire. Nos techniciens sont en train d’examiner l’ordinateur d’Ornella Jones, mais jusqu’à présent ils n’ont rien trouvé d’intéressant. Le relevé des cartes bancaires a permis de dresser une liste de ses clients. Des types d’une grande banalité. Aucun ne pourrait se payer le luxe de distribuer les millions de dollars à la pelle. Tu vas te rendre chez elle et fouiller de manière plus approfondie. Interroge sa voisine. Elle s’appelle Mikaela Caine, c’est une ancienne star de soap opera à la retraite. Elle donne aujourd’hui dans les énergies spirites, le New Age, ce genre de trucs… Voilà pourquoi les flics n’ont pas jugé son témoignage fiable.

         Peggy demeura silencieuse, feuilletant les clichés contenus dans le dossier. La fatigue du voyage commençait à se faire sentir. Quand elle releva la tête, elle surprit le regard du Russe fixé sur elle. Il y avait du mépris dans ses yeux. Sans doute estimait-il qu’elle s’était laissée aller. Il n’avait pas tort. « Attend d’être en fauteuil roulant, faillit-elle lui lancer, on verra si tu fais mieux. » mais elle jugea plus malin de se taire.

         — Il est tard, décréta Evgueni en se redressant. Allons dormir. Isha-san passera te voir dans la nuit pour procéder aux injections d’usage. Ton organisme devrait réagir très vite.

         Il fit l’effort de pousser le fauteuil jusqu’à la chambre qu’on avait préparée pour la jeune femme, puis il prit congé avec une petite inclinaison du buste. La raideur militaire lui allait bien. En dépit de son âge avancé il n’était pas dépourvu d’un certain charme.

         Peggy entra dans la pièce. Exception faite de l’absence de fenêtre, on se serait cru dans un hôtel quatre étoiles. Tout était d’une propreté rigoureuse, sans la moindre note de fantaisie. Elle roula jusqu’au lit et, sans prendre la peine de se déshabiller, s’arracha du fauteuil à la force des bras pour basculer sur le matelas. Elle resta là, déjetée, à fixer le plafond en attendant que le sommeil vienne la prendre. Elle n’était pas inquiète, elle savait que, cette nuit, elle n’aurait pas besoin d’avoir recours à l’alcool pour dormir.

         Elle perdit rapidement conscience. Plus tard, vers deux heures du matin, une ombre se faufila dans sa chambre, une seringue à la main. Peggy lui abandonna son bras sans rechigner. Une fois anesthésiée on l’emporterait au laboratoire, dans les tréfonds du bâtiment. Là, le véritable traitement commencerait, et demain… demain elle serait devenue quelqu’un d’autre.

          

         En réalité elle dormit quarante-huit heures d’affilée sous l’effet des drogues. Les nanoparticules injectées dans son organisme délabré se mirent aussitôt à l’œuvre, reconstruisant son corps, l’améliorant, développant ses défenses immunitaires, brûlant mauvaises graisses. Quand elle s’éveilla enfin, sa peau était lisse, ses cheveux avaient épaissi. Elle avait perdu dix-huit kilos et recouvré l’usage de ses jambes. Titubante et nue, elle clopina jusqu’au miroir de la salle de bains. Le miracle tant espéré fut encore une fois au rendez-vous : elle avait vingt ans. La fille qui la fixait dans les yeux était celle qui avait longtemps figurée sur son premier permis de conduire. Elle en fut bouleversée. C’était comme si, tout à coup, le temps se repliait sur lui-même, la réexpédiant en arrière, à l’époque où tout semblait encore possible et la vie éternelle. À ce stade de l’existence où l’on croit que la jeunesse est un compte en banque inépuisable…

          

         Elle se détourna, luttant contre une subite envie de pleurer. La pièce étant probablement truffée de caméras, elle ne voulait surtout pas s’offrir en spectacle. « Je les autorise à reluquer mon cul, se dit-elle, pas mes larmes. »

         Chaque mouvement était un émerveillement. Elle ne se rappelait pas avoir jamais été aussi souple. Quand elle se baissa pour prendre ses chaussures le sang ne lui descendit pas au visage et aucun bourdonnement ne lui emplit les tempes. Mais le plus formidable c’était encore de marcher. De mettre un pied devant l’autre et de tenir debout sans l’aide de personne. Rien que pour cela elle aurait vendu son âme au diable. D’ailleurs n’était-ce pas déjà fait ?

         On avait disposé des vêtements propres sur une chaise. Elle les enfila sans leur prêter attention. Quand elle fut prête, elle sortit dans le couloir. Un jeune homme au crâne rasé, vêtu d’un costume noir l’y attendait.

         — Le colonel Kontcharoff vous attend, mademoiselle, dit-il d’une voix sans timbre. Le briefing va commencer dans cinq minutes.

         — Je vous suis, soupira Peggy. J’espère qu’on y servira du café.

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE III

         Le service lui fournit une camaro d’occasion ; du moins était-ce l’impression qu’elle donnait, car sous le capot cabossé et repeint en dépit du bon sens se dissimulait un moteur gonflé. Toute la mécanique était de première qualité et n’aurait pas déparé une formule 1. On lui remit également une valise voyante remplie de vêtements « texans » : veste de cuir à franges, courtes bottes PeeWee de rodéo girl, bolo-tie, et autres signes extérieurs destinés à la transformer en provinciale bon teint. Peggy se contenta d’un jean et d’un tee-shirt orné de l’inscription Born to Cry.

         — Étudie la photo d’Ornella, lui ordonna Evgueni, et essaye d’obtenir des nanoparticules qu’elles remodèlent ton visage de manière à créer une ressemblance évidente. Tu dois passer pour sa sœur, ne l’oublie pas.

         Peggy obéit, même si c’était la une expérience pénible. Il n’est jamais agréable d’avoir l’impression que des milliers de fourmis rampent sous la peau de votre visage pour le dévorer de l’intérieur. Elle se concentra néanmoins sur le cliché tout en suivant à l’aide d’un miroir le travail souterrain des nanoéléments grouillant dans son organisme. Quand elle jugea la ressemblance flagrante, elle leur commanda d’arrêter. Elle avait la figure brûlante et rouge, comme après un coup de soleil. Sa bouche et ses paupières lui faisaient mal. Cette gêne s’atténuerait au bout d’une heure. Elle était en quelque sorte devenue la sœur jumelle d’Ornella Jones avec dix ans de plus.

          

         Elle se glissa derrière le volant et prit la direction de Mulholland drive, l’interminable suite de lacets courant à la crête des collines jusqu’à la vallée de San Fernando. Piloter la Camaro trafiquée s’avéra un plaisir. Il lui fallut deux bonnes heures pour dénicher la maison sur pilotis, bâtie au bord d’un arroyo, quelque part en deçà de la jonction de Mulholland et de Laurel Pass. Juchée sur ses longs piliers métalliques, elle faisait penser aux fameux tripodes de la Guerre des Mondes. Elle semblait horriblement fragile, condamnée à être jetée à bas au prochain séisme. On y accédait par un escalier à vis. La disparition d’Ornella Jones n’ayant pas été considérée comme un crime, aucun scellé n’interdisait l’accès des lieux. Los Angeles comptait des millions d’habitants, et des centaines d’entre eux y disparaissaient chaque jour, la police n’allait pas s’alarmer pour si peu. Quant au FBI, il ne daignerait se mettre en branle qu’une fois la tête de la victime retrouvée au fond d’une poubelle… et à condition que la trouvaille ait lieu dans un autre État.

         Peggy gravit lentement l’escalier branlant. Dès qu’elle fut à mi-hauteur le Santana se leva, l’aspergeant de poussière rouge. La maison oscillait et grinçait dans le vent, tel un arbre pris dans la tempête. Au sommet des marches, une véranda entourait la maison sur ses quatre côtés. Une grande baie vitrée poussiéreuse ouvrait sur le panorama des collines. Peggy cueillit au fond de sa besace le trousseau de fausses clefs fourni par la Technical Division. Deux minutes plus tard la serrure rendait les armes. Elle poussa la porte et franchit le seuil. Accueillie par une odeur de renfermé, elle fit rapidement le tour des lieux. Elle estima que le désordre ambiant ne résultait pas d’une fouille sauvage mais du caractère « bordélique » de l’occupante. On avait meublé le salon dans le style Santa Fé : fauteuils ethniques en bois non écorcé, couvertures indiennes aux dessins géométriques. Le tout en assez mauvais état. Des diodes rouges clignotaient au ras du plafond. Des webcams. Il y en avait partout… même dans les toilettes. Dans la salle de bains, trois d’entre elles permettaient d’observer la baignoire sous différents angles. Certaines étaient équipées de zoom. En réalité, la maison n’était qu’un studio de prise de vue ! Tout avait été aménagé pour permettre aux voyeurs de suivre les évolutions d’Ornella dans sa vie quotidienne. Peggy connaissait le principe : il fallait donner aux clients l’impression qu’on n’avait pas conscience de leur présence ; fortifier en eux l’illusion qu’ils étaient en train d’épier une innocente voisine par le trou de la serrure. Et surtout, SURTOUT, ne jamais lever les yeux vers la caméra !

         Il convenait également de ne pas adopter de poses aguicheuses ou peu naturelles. Éviter la lingerie trop sexy, s’exhiber en culotte de coton à l’élastique distendu, bref, s’évertuer à donner une impression de réelle intimité. Une fois cette atmosphère de banalité installée, il fallait savoir doser ses apparitions dénudées avec science, alterner frustration et éblouissement. Ce n’était pas aussi facile qu’on l’imaginait de prime abord. En règle générale, le voyeur, contrairement à une idée trop répandue, ne veut pas trop en voir. Il préfère surprendre des « morceaux choisis », capturer au vol la vision fugitive d’un pubis dans l’entrebâillement d’un rideau de douche, s’exciter à l’audition du bruit de l’urine s’écoulant dans la cuvette des toilettes. Il ne faut jamais trop lui en donner, il serait déçu. En réalité il aime attendre en se disant, qu’un jour, peut-être, son interminable affût sera récompensé.

          

         Peggy se mit en quête de l’ordinateur. Si les webcams clignotaient cela signifiait que l’appartement était en ligne. Pourquoi Ornella ne s’était-elle pas déconnectée avant de quitter les lieux ? Ne lui en avait-on pas laissé le temps ?

         « Ou bien elle a décidé de jouer la carte de la frustration, songea-t-elle. Dans ce cas c’est qu’elle estimait que son absence serait de courte durée. »

         Elle trouva l’ordinateur dans la pièce qui faisait office de bureau. Un sanctuaire dépourvu, lui, de caméras espionnes.

         « C’est ici qu’elle s’isolait pour passer ses coups de fil, supposa Peggy. Une enclave d’intimité au milieu du plateau de prise de vue. »

         Elle s’installa devant l’appareil. Dès qu’elle effleura le claver, l’écran d’attente s’évapora. La mention Vous avez 5 678 messages ! apparut en travers du monitor. Ils émanaient tous de clients d’abord impatients, puis mécontents… et pour finir furieux. Si les premiers mails exprimaient le souhait que les vacances d’Ornella ne durent pas trop longtemps, les derniers se résumaient à une déclinaison de termes orduriers. Rares étaient ceux qui s’inquiétaient d’un éventuel accident ou problème familial retenant Ornella Jones loin des caméras.

         Les derniers mails remontaient à huit mois. Après cette date, les connexions étaient devenues sporadiques pour cesser tout à fait.

         Peggy explora le contenu des fichiers. Rien que de très banal. De la comptabilité, du courrier commercial. Aucune lettre personnelle. Ornella Jones avait mené une vie solitaire. Peggy parcourut du regard les étagères qui l’encerclaient. Des CD, des DVD… comédies musicales, karaokés, beaucoup de films sentimentaux. Des cassettes d’aérobic, de stretching. Quelques romans d’amour perdus au milieu de manuels consacrés aux régimes alimentaires les plus divers. Les photos encadrées montraient Ornella entourée de sa famille, dans le jardin d’un modeste bungalow sur fond de sierra poussiéreuse. Pas de petit ami. Sur le canapé, un vieux poney en peluche, borgne, usé jusqu’à la trame, et une poupée dépenaillée représentant une rodéo girl.

         Peggy poussa un soupir de déception et ouvrit un à un les tiroirs et placards du bureau. Ils débordaient de revues glamour et de tablettes de chocolat ramollies. Elle finit par dénicher un gros cahier dans lequel on avait collé des photographies découpées dans divers magazines masculins. Elles représentaient des filles en tenue légère, dans des poses franchement provocantes. Au-dessous des clichés, Ornella avait écrit d’une grosse écriture enfantine : le genre de truc à éviter !

         Peggy comprit que le cahier contenait les réflexions de la jeune fille sur le métier qu’elle s’apprêtait à exercer. Sur les pages qui suivaient, elle avait laborieusement dessiné une espèce de story-board décomposant les phases du spectacle qu’elle offrirait aux voyeurs connectés sur son site. La journée type de la webgirl s’y trouvait détaillée par le menu, depuis le brossage des dents matinal jusqu’au coucher.

         Ne pas se promener en string toute la journée, avait-elle écrit sous les cases. La nuit, laisser une veilleuse allumée… m’agiter comme si je rêvais et repousser la couette pour laisser voir un morceau de mon anatomie. Pas trop. Quand je mets mon soutien-gorge, tourner le dos aux caméras deux fois sur trois. Convaincre Jimmy de venir à la maison une fois par semaine, après le cours de danse. S’enfermer dans la chambre, toutes les lumières éteintes et faire semblant de baiser. Monter le son des micros.

         Ses réflexions occupaient une dizaine de feuillets. Peggy avait l’impression de déchiffrer les notes gribouillées par un metteur en scène dans la marge d’un scénario.

         Elle abandonna le cahier. Un quart d’heure plus tard, elle mit la main sur une boîte à chaussures remplie de photos. Ornella à son cours de danse. Les noms des protagonistes figuraient au dos de chaque cliché. Le fameux Jimmy s’y trouvait. Il était manifestement homosexuel.

         Tout cela était certes un peu triste mais dépourvu d’intérêt pour son enquête. Elle désactiva les webcams et éteignit l’ordinateur. Quittant le « sanctuaire », elle passa dans la cuisine. Les placards alternaient nourriture basses calories et tablettes de chocolat. Le réfrigérateur contenait des laitages périmés depuis un an, des légumes momifiés, et plusieurs bouteilles de Perrier.

         « Elle ne l’a pas vidé avant de partir, constata Peggy. Cela peut signifier deux choses : soit elle comptait revenir sous peu, soit elle savait qu’elle allait devenir riche et elle avait décidé de tourner la page. Elle se fichait complètement de cette baraque. Peut-être même n’envisageait-elle pas d’y remettre les pieds ! »

          

         Le soleil entrant par la baie vitrée installait une chaleur insupportable dans le salon. Peggy s’empara d’une bouteille d’eau minérale et tenta de mettre le climatiseur en marche. La machine, aux filtres encrassés par la poussière rouge, refusa de fonctionner. Agacée, la jeune femme fit coulisser le panneau mobile du vitrage et sortit sur la véranda. Les grains de poussière charriés par le vent giflèrent douloureusement ses joues enflammées par le processus interne de remodelage. On n’était pas loin de Laurel Canyon, haut lieu de la culture hippie à l’époque des roaring sixties. Çà et là, subsistaient quelques vieilles maisons de bois bâties avant la crise de 29. Un lieu chargé d’histoire. Un coyote solitaire errait entre les touffes d’épineux.

         Peggy but au goulot en essayant de faire le point.

         Ornella Jones avait été une jolie fille souffrant de problèmes de poids. Elle avait mené une vie solitaire, sans amant ni fiancé. Contrairement à ce que pensaient les hommes, c’était assez fréquent. Était-ce pour meubler ce vide qu’elle avait décidé de créer ce site « trou de serrure »… ou bien parce qu’elle avait des ennuis financiers ? Une copine de bar lui en avait peut-être soufflé l’idée. Beaucoup d’étudiantes jouaient les webgirls pour s’offrir des fringues, une voiture, des vacances… Le matériel était à la portée des bourses les plus modestes. Le reste était affaire d’imagination et d’astuce.

          

         À travers le vent de poussière Peggy distingua les contours d’une maison de style Bonanza à quelques centaines de mètres. Elle se rappela qu’Ornella avait eu une voisine. Sa vision, affinée par la magie des nanoparticules lui permit de discerner une ombre embusquée derrière les rideaux. Un éclat lumineux l’avertit qu’on l’observait au moyen de puissantes jumelles militaires. Elle s’efforça de prendre l’air accablée, fit le tour de la véranda, puis dévala l’escalier pour sauter dans sa voiture. Sans hésiter, elle roula vers la maison voisine. N’était-elle pas la sœur d’Ornella ?

         Alors qu’elle se garait devant l’entrée du ranch, une femme vint à sa rencontre, enveloppée dans un cache-poussière de western. Une masse de cheveux orange entourait un visage si souvent lifté qu’il évoquait un masque de latex. L’ensemble était si incongru qu’on n’arrivait pas à déterminer si l’on se trouvait en face d’un être humain ou d’un cyborg oublié par des extraterrestres au cours d’un pique-nique dans les collines.

         — Bonjour, dit la créature, je suis Mikaela Caine ; je présume que vous êtes la sœur de cette pauvre Ornella, vous lui ressemblez tellement. Un instant, en vous observant, j’ai cru qu’elle était de retour…

         — Bonjour, fit Peggy, je suis Joyce, son aînée. Je ne sais pas si elle vous a parlé de moi. Nous n’étions pas en très bons termes. Ma famille n’appréciait guère ce qu’elle faisait pour gagner sa vie.

         Mikaela hocha la tête. Elle « surjouait » chacune de ses mimiques, comme les stars de la télé dans les années 60. Peggy avait la sensation d’assister à une rediffusion de Ma sorcière bien aimée. Elle portait au poignet droit une Bulova en or massif.

         — Vous n’avez toujours pas de nouvelles, n’est-ce pas ? s’enquit l’ex-actrice.

         — Non, fit Peggy. La police a classé l’affaire, mais je sais que vous avez vu des choses…

         Mikaela se raidit. Un instant, elle parut sur le point de courir se barricader chez elle, mais la perspective d’un long bavardage fut le plus fort. Empoignant Peggy par le bras, elle la poussa vers un bosquet, au bout d’un chemin de terre.

         — Allons là-bas, fit-elle. Je préfère ne pas parler chez moi. On ne sait jamais… les micros, tout ça… La NSA nous écoute, vous savez ? Ils espionnent les citoyens les plus ordinaires dans l’espoir de localiser des terroristes… c’est pourquoi je n’ai pas de téléphone portable.

         Peggy se laissa entraîner. Le bosquet dissimulait l’entrée d’une mine désaffectée. Un wagonnet recouvert de peinture dorée trônait à l’entrée. On l’avait modifié de manière à en faire un bar. Sur les parois du tunnel s’alignaient des dizaines de photographies représentant Mikaela Caine dans les grands rôles de sa jeunesse.

         — C’est ici que je donnais mes fêtes, expliqua-t-elle. J’avais fait aménager certaines galeries en chambres à coucher… C’était la bonne époque. Tout le monde était dingue. On ne pensait plus qu’à baiser et à se défoncer. Il y en a eu des partouzes ! Les fantômes des anciens mineurs pris sous les éboulements ont dû se régaler.

         Elle virevoltait, désignant tour à tour les affiches encadrées. Peggy identifia les titres de plusieurs séries comiques qu’elle avait suivies dans son enfance. Elle estima que Mikaela Caine devait frôler les soixante-dix-sept ans. Un canapé de cuir rouge, portant la griffe d’un célèbre designer, voisinait avec des pioches et des casques rouillés.

         Mais, déjà, la comédienne avait rempli à ras bord deux verres de vodka.

         — Tenez ! dit-elle, asseyons-nous pour causer. Ici nous ne risquons rien. C’est une ancienne mine de pyrite. L’or des fous, comme on disait jadis. Le type qui l’exploitait s’est cru riche en découvrant toutes ces pépites qui scintillaient dans le noir. Quand on lui a révélé la vérité, il s’est jeté dans le puits qui s’ouvre au fond de la galerie. Voilà pourquoi la mine a la réputation d’être hantée. Mais ça ne fait pas peur. Je suis médium, vous savez ? J’ai toujours entretenu de bons rapports avec les esprits.

         Peggy cherchait le moyen de la ramener au sujet qui l’intéressait sans la froisser, mais Mikaela se remit d’elle-même sur les rails.

         — Je voyais Ornella de temps à autre, dit-elle en adoptant soudain une expression exagérément grave. C’était une solitaire. Pas de petit ami, rien… Elle ne fréquentait qu’un danseur homosexuel, Jimmy, un type de son cours de danse qui lui servait de confident. Un garçon inoffensif, drag queen à ses heures. En vérité, Ornella se croyait laide… trop grosse, trop grande… Elle disait qu’elle se faisait l’effet d’une jument, ou d’une vache laitière. Je crois que c’est pour ça qu’elle s’est lancée dans cette histoire de site érotique. Par défi. Pour se prouver qu’elle pouvait exciter les hommes. Être attirante. Je pense que c’est Jimmy, le danseur, qui l’a branchée là-dessus. Mais n’allez pas croire qu’elle jouait les putains. Elle vivait comme une nonne. C’était effrayant. Je lui disais souvent : « À ton âge ce n’est pas sain, ma petite, il faut tirer un coup de temps en temps, sinon ta chatte va rétrécir. »

         Peggy comprit qu’elle avait intérêt à prendre les rênes de la conversation si elle ne voulait pas être encore là à la nuit tombée.

         — Vous avez dit aux flics que vous l’aviez vue en compagnie d’hommes étranges… murmura-t-elle.

         Mikaela se tut. Ses traits se crispèrent. Pour la première fois depuis le début de l’entrevue elle donna l’impression d’éprouver enfin un sentiment réel. La peur.

         — Oui, oui, haleta-t-elle. Je ne suis guère impressionnable, vous savez… Mais ces types m’ont foutu la pétoche. On aurait dit qu’ils n’étaient pas de ce monde. Leurs corps, leurs visages, tout était étrange chez eux.

         — Vous avez parlé de géants…

         — Oui, sans exagérer j’estime que le plus grand mesurait bien deux mètres soixante. Un vrai phénomène de foire… mais il ne présentait pas les déformations habituelles des vrais géants. Vous savez : l’acromégalie, tous ces trucs. J’ai vécu dans l’industrie du spectacle, alors vous pensez bien que j’ai fréquenté les freaks, les monstres qu’on exhibe dans les cirques… Je sais de quoi je parle. Mais ces types-là ne leur ressemblaient pas. Ils étaient comme… comme étirés en longueur… Mais pas menaçants pour un sou. Plutôt malades. Voûtés. On les entendait haleter de loin. Ils toussaient, traînaient des pieds.

         — Ils se ressemblaient ?

         — Oui, de longues, longues figures très pâles. Des têtes de cierge… Comme un masque de cire qui aurait fondu. Et tous habillés de la même façon. Des croque-morts. Costume noir, chapeau melon, manteau, parapluie. Voûtés, presque bossus. On aurait cru qu’ils portaient un éléphant invisible sur les épaules.

         — Et ils venaient spécialement pour rencontrer Ornella ?

         — Oui. À trois reprises. Ils garaient leur fourgon mortuaire au bas de l’escalier et montaient à la queue leu leu, très, très, très lentement. En s’arrêtant fréquemment pour reprendre leur respiration. Une fois, l’un d’eux s’est trouvé mal. Il a dû s’asseoir.

         — Avez-vous la moindre idée de ce que ma sœur faisait avec eux ?

         Mikaela parut gênée.

         — Autant vous avouez la vérité, ma petite, souffla-t-elle, je ne suis pas une sainte et je n’ai jamais su résister à la curiosité. Dès que ces corbeaux de malheur se pointaient chez Ornella je courais prendre mes jumelles et j’observais ce qui se passait à travers la baie vitrée. C’était également pour la protéger, vous savez ? Les hommes, on sait ce que ça a dans la tête !

         — Et alors ?

         — Alors rien. Ils s’asseyaient autour de la table du salon pour discuter. Interminablement. La dernière fois que je les ai vus, ils lui ont remis un paquet. Quand elle l’a ouvert, elle en a sorti une espèce d’énorme téléphone portable. Un truc comme les militaires en utilisent, vous voyez ?

         Peggy hocha la tête. Elle apprenait enfin quelque chose de nouveau. L’ex-comédienne faisait allusion à un téléphone satellitaire de grande portée, capable d’émettre du Pôle nord au Pôle sud sans l’ombre d’un parasite.

         — Avez-vous tenté d’évoquer la chose avec elle ? demanda-t-elle.

         — Oui, avoua Mikaela. J’étais inquiète. Ces hommes émettaient de mauvaises vibrations. Ils empestaient la mort. Leur aura était rouge sang, striée de veinules violettes. À chaque fois que je les voyais, leur état semblait empirer. J’ai eu peur qu’ils n’entraînent Ornella dans une histoire effrayante. Il y a tellement de cinglés en Californie ! Une secte démoniaque… Des snuff movies… quelque chose de ce genre. Elle était assez naïve, en réalité. Je crois que toute sa sexualité, elle la mettait dans les mises en scène de son site. Ça suffisait à la combler. Elle ne baisait jamais. Elle provoquait sans passer à l’acte.

         — Que vous a-t-elle répondu ?

         — Que je me trompais, qu’il n’y avait rien de glauque dans tout ça. Qu’elle était sur le point de conclure une affaire formidable. Une occasion inespérée… Elle était excitée, presque radieuse. Elle faisait des projets. Des projets au-dessus de ses moyens financiers, comme si elle allait empocher une fortune. C’est ça qui m’a effrayée. Je l’ai suppliée de se méfier des belles promesses, mais elle m’a répondu qu’il ne s’agissait pas de banales promesses, que ses commanditaires avaient prouvé leur sérieux.

         « Le premier demi-million de dollars, songea Peggy. Le compte en Suisse. La moitié de la somme promise. »

         — Ses commanditaires ? répéta-t-elle. Elle envisageait donc de monter une affaire ?

         Mikaela haussa les épaules et contempla son verre vide.

         — J’en ai eu l’impression, soupira-t-elle. Mais une affaire de quoi ? Elle ne m’en a rien dit. Après, elle a commencé à passer un tas d’examens médicaux.

         — Des examens médicaux ?

         — Oui, chez certains spécialistes que lui avaient indiqués les hommes en noir. Des bilans de santé très poussés, scanners, tomographies, tout le toutim… On aurait dit qu’elle allait être engagée à Cap Canaveral ! Ça n’avait aucun sens. Souvent, elle revenait épuisée de ses séjours en clinique. Visiblement, ça n’avait rien eu d’une partie de plaisir. Elle était blême, les yeux cernés. Une fois, elle a laissé échapper un truc. Elle était à bout de nerfs. Elle a dit : « j’ai horreur de ces séjours en caisson… » quand je lui ai demandé de s’expliquer, elle a noyé le poisson, comme si elle se rendait compte qu’elle venait de faire une gaffe. Elle avait arrêté de travailler comme barmaid. Elle restait chez elle toute la journée. Elle avalait beaucoup de gélules. Des trucs qu’elle sortait de bocaux sans étiquettes. Elle disait : « Ça fait partie de la préparation. » Elle m’avait supplié de ne plus lui poser de question. Elle prétendait avoir signé un accord de confidentialité. Ça semblait très sérieux. Je voyais bien que je la mettais mal à l’aise en insistant. Mais je n’étais pas convaincue, je redoutais une arnaque. Un soir que nous avions vidé quelques verres, elle s’est plantée au milieu du salon, chez elle, les poings sur les hanches, et elle a lancé : « Tout ça c’est fini, je n’emporterai rien. Je ne reviendrai même pas. » Elle était radieuse. Elle parlait de s’installer en Suisse, au bord d’un lac qu’ils ont là-bas à Genève… une espèce de mare, en fait. J’y suis allé une fois, on ne peut même pas y pêcher l’espadon, c’est trop froid.

         — Et elle est partie ?

         — Oui, sans me dire au revoir, rien. Je m’en suis aperçue au bout de quelques jours. J’ai expliqué tout ça aux flics, mais ils m’ont prise pour une vieille folle. De jeunes crétins. Ils ne connaissaient même pas les séries dans lesquelles j’ai tourné. Toute leur culture tenait en un seul mot : Starwars !

         Peggy devina qu’elle ne tirerait plus rien de son interlocutrice. Elle bavarda quelques minutes encore puis se leva pour prendre congé. Le Santana s’était calmé. La nuit tombait. Au moment où elles sortaient de la mine, Mikaela se cramponna à son bras.

         — Soyez prudente, mon petit, gémit-elle. Votre aura est étrange. Elle ne cesse de changer de couleur, comme s’il y avait plusieurs personnes en vous. Tantôt vous paraissez en bonne santé, tantôt vous avez l’air très malade, gravement diminuée… Je ne comprends pas.

         Troublée, Peggy la remercia et se dépêcha de regagner la Camaro. Alors qu’elle grimpait dans la voiture elle surprit le regard du coyote qu’elle avait remarqué un moment plus tôt, alors qu’elle contemplait le paysage depuis la véranda. Tapi au creux des genévriers, l’animal la fixait avec une insistance étrange. Peggy haussa les épaules et démarra.

         Les propos de Mikaela l’avaient déstabilisée et elle était presque persuadée que cette femme possédait un don de double vue. Elle chassa cette idée saugrenue d’un haussement d’épaules. « Je suis fatiguée, décida-t-elle, rien de plus. » Elle savait, par ailleurs, que l’implantation des nanoéléments pouvait engendrer de brèves poussées hallucinatoires, des idées bizarres, voire un début de paranoïa.

         Néanmoins elle prit soin de verrouiller la porte derrière elle et tira les rideaux devant la baie vitrée pour ne plus voir l’océan de ténèbres encerclant la maison. Elle aurait eu besoin d’un verre mais décida de s’en abstenir. Elle se rendit dans la cuisine et fit réchauffer un plat « basses calories » dans le micro-onde. Elle finit la bouteille de Perrier en avalant trois analgésiques, car son visage lui faisait mal. Elle mangea avec lenteur, récapitulant les informations récoltées au cours de l’après-midi. À première vue on était tenté de considérer Mikaela Caine comme une affabulatrice au cerveau détraqué ; pourtant, Peggy avait la certitude que la vieille actrice disait la vérité. Elle n’avait rien inventé. Les géants vêtus de noir existaient bel et bien. Des géants pathétiques, souffreteux, vêtus comme des croque-morts du XIXe siècle.

         Elle sentit qu’elle ne pourrait pas fermer l’œil, aussi décida-t-elle de poursuivre sa perquisition de manière plus approfondie. D’abord elle examina les murs, les sondant jusque dans leurs moindres recoins sans rien trouver. Ne subsistait que le plancher.

         « À la place d’Ornella, estima-t-elle, si j’avais dû cacher quelque chose, j’aurais choisi le sanctuaire, le seul endroit sans caméra de toute la maison. »

         Munie d’un marteau et d’un tournevis, elle s’agenouilla et entreprit sonder chaque lame du parquet. Elle déplaça plusieurs meubles. Elle finit par trouver ce qu’elle cherchait sous une commode remplie de lingerie : une latte disjointe qu’elle n’eut aucun mal à soulever avec la pointe du tournevis. Sous la planche il y avait un espace profond d’une vingtaine de centimètres, et dans cette cavité deux objets. Le premier consistait en un journal intime fermé par un minuscule cadenas doré, le second ressemblait à un téléphone satellite à usage militaire. Assez volumineux, il ne comportait aucune marque ni inscription, pas même un numéro. Une seule et unique touche tenait lieu de clavier. La forme en était bizarre, ne rappelant en rien ce qu’on avait l’habitude de voir chez les marchands de téléphones mobiles.

         « On dirait un gros scarabée, songea Peggy avec un léger dégoût. Un insecte géant qui va sortir ses pattes d’une seconde à l’autre. »

         Elle dut faire un effort pour se décider à le toucher. Elle ne put identifier la matière dans laquelle il était fabriqué. Cela ne ressemblait ni au plastique, ni au métal… C’était un peu mou. « Comme la carapace d’un cancrelat. » se dit la jeune femme en déposant sa trouvaille sur la table. À n’en pas douter, c’était l’appareil que les géants avaient confié à Ornella. Un seul bouton d’appel… donc un unique correspondant !

         Elle reporta son attention sur le journal intime dont elle brisa le petit cadenas. Elle identifia l’écriture d’Ornella au premier regard. Dès qu’elle eut déchiffré la première ligne elle retint sa respiration.

         J’écris ce récit pour essayer d’ordonner mes idées, lut-elle, je ne suis pas folle, même si ce que je vais raconter semble tout droit sorti d’un délire de drogué…

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE IV

         « J’écris ce récit pour essayer d’ordonner mes idées, je ne suis pas folle, même si ce que je vais raconter semble tout droit sorti d’un délire de drogué… Je m’appelle Ornella Samantha Caine, j’ai vingt-trois ans. Je suis née au Texas. Ado, j’étais plutôt populaire dans mon lycée. J’ai été cheerleader puis reine du bal de promo. C’était le bon temps, ensuite les choses se sont gâtées. J’ai commencé à grossir. Je ne sais pas pourquoi. J’avais beau faire attention, suivre des régimes, faire de la gym… rien ne fonctionnait. J’habitais une petite ville où il ne se passait jamais rien. Je crois que ça me rendait dingue. Je me répétais que si je restais là, à attendre, je finirais obèse, comme ma mère. Cent quinze kilos à trente ans ! Alors je me suis enfuie. J’ai rassemblé mes économies et j’ai pris le greyhound pour L.A. Je n’avais pas envie de devenir actrice, ou chanteuse, comme la plupart des filles qui débarquent à Hollywood, non. Je savais bien que ce genre de truc n’était pas pour moi. Je voulais seulement m’enfuir, échapper à la malédiction.

         Bon, il faut que je fasse attention à ne pas me laisser entraîner, je ne suis pas en train d’écrire mes mémoires. Faut que j’abrège. De toute manière je ne sais pas bien écrire, ce n’était pas ma matière forte à l’école.

         Je n’ai pas eu trop de mal à trouver un job dans un bar féminin. Un truc pour gouines… Dans le genre butches, mais correctes, elles ne m’ont jamais emmerdée. Au début je m’attendais toujours à ce qu’elles essayent de me coincer pour me mettre la main au minou, mais non, elles respectaient mon « orientation sexuelle » comme elles disaient. C’est l’une des barmaids, Leonora qui m’a donné l’idée du site. Elle m’a dit que c’était un moyen facile de gagner sa vie pour une fille comme moi, sans qualification. Elle m’a expliqué que c’est comme ça qu’elle payait le loyer de son loft à Venice, en se dandinant en petite culotte devant des webcams. « Les hommes sont tellement cons ! On aurait tort de pas les plumer ! » répétait-elle à tout bout de champ. Elle m’a invitée chez elle pour me montrer comment ça fonctionnait. J’ai vite pigé, c’était assez simple. Au collège j’avais pas mal surfé sur le net, alors j’avais déjà les bases. Le matos ne coûtait pas trop cher, et, avec les connexions, Leonora m’a assuré qu’on pouvait l’amortir en deux mois.

         Je dois dire la vérité. Le fric n’était pas mon unique motivation. Je commençais à être frustrée. Sur la plage de Venice, il y avait toutes ces super-nanas trop bandantes qui déambulaient presque à poil… À côté d’elles je me sentais trop moche. Une vraie jument. La vache de concours agricole. C’est pas que je sois vraiment grosse mais j’ai un peu le look d’une catcheuse. Ça fout la trouille aux mecs. En me voyant, ils se disent qu’au lit ils n’auront pas le dessus… et ça les bloque. Alors, je me suis dit qu’avec le site, les webcams, je pourrais, à ma façon, devenir séduisante. Les allumer, quoi… Les tenir en haleine. Leonora m’a tout expliqué pour le truc des voyeurs. C’est elle qui s’est chargé de ma pub. Elle m’a assuré que beaucoup de types étaient justement attirés par les filles ordinaires, qu’ils trouvaient ça plus réaliste, plus excitant. Des mecs qui ne cherchaient pas le porno, mais qui voulaient se donner l’illusion de reluquer leur voisine à travers la fenêtre du jardin. Ça me convenait tout à fait. Je ne m’imaginais pas en hardeuse. J’en aurais pas été capable. Là, c’était différent. Il s’agissait simplement de se laisser reluquer à certains moments et de ne jamais trop en montrer. Leonora m’a enseigné les bases, les trucs à faire, ceux à éviter. Bref, ça a marché. J’en étais la première étonnée. L’argent a commencé à rentrer. Les types se refilaient mon adresse. Certains jours ils étaient des centaines à se connecter. Quelque part, ça m’a fait l’effet d’une thérapie. Je me suis sentie beaucoup mieux dans mon corps. J’ai pris conscience que je pouvais séduire, moi aussi, malgré ma carrure, mon gabarit de nageuse soviétique. Ça m’amusait aussi de jouer la comédie, de les tenir en haleine. De leur faire miroiter des trucs qui n’arriveraient jamais. De les amener à croire que j’allais peut-être faire des choses sales…

         « Fais gaffe, m’a conseillé Leonora. Garde la tête froide. Ce n’est qu’une combine. Un jour ou l’autre tu seras passée de mode. Une autre fille te volera la vedette. On t’oubliera du jour au lendemain. Ne commence pas à t’imaginer que tu vas faire ça toute ta vie. »

         Ça m’a un peu minée, je dois l’avouer. Mais j’ai senti qu’elle avait raison. Je devais penser au futur, mettre de l’argent de côté pour être capable de rebondir quand l’heure aurait sonnée.

         C’est alors que les géants se sont manifestés. Un jour, le gars du Federal Express m’a apporté une enveloppe. Dedans il y avait un chèque de 10 000 dollars et une lettre, ça disait « Nous voulons vous rencontrer pour vous proposer un travail. Acceptez ce chèque comme gage de notre bonne foi. Il y aura beaucoup d’argent à la clef. Nous vous appellerons dans trois jours pour vous fixer un rendez-vous. »

         Bien sûr, j’ai couru à la banque. Le chèque était bon, les 10 000 dollars sont dégringolés sur mon compte. Ding ! À partir de ce moment-là j’ai commencé à réfléchir. J’imaginais des trucs insensés. Des mecs vicieux qui m’arracheraient le bout des seins à la tenaille pendant qu’on me filmerait… bref, vous voyez le style. J’avais la trouille, mais, en même temps, j’avais envie d’en savoir plus. J’ai décidé de voir ça de plus près mais d’exiger un rendez-vous dans un lieu public, à midi, là où je ne risquerais pas d’être enlevée. Je n’en ai parlé ni à Leonora ni à Mikaela, je savais par avance qu’elles pousseraient les hauts cris. Bref, ils m’ont appelée comme prévu. Une voix distinguée. Le type a accepté les conditions du rendez-vous. J’avais choisi un restaurant de plein air dans un centre commercial. Je m’y suis rendue, un peu crispée je l’avoue, et là j’ai eu une grosse surprise. J’ai vu s’amener un type gigantesque. Le genre basketteur. Deux mètres dix de haut, la figure étirée, des mains interminables, et fringué comme un croque-mort. Je crois que je me serais enfuie si je ne m’étais pas tout de suite rendu compte qu’il était physiquement très diminué. Essoufflé, la figure cyanosée, au bord de la syncope. Il bougeait au ralenti, comme un poisson nageant dans un sirop épais. Il avait du mal à soulever sa fourchette, son couteau. Il n’arrivait pas à porter son verre à sa bouche. Je me suis dit qu’un bonhomme aussi malade ne risquait pas de me faire du mal. Ça m’a rassurée.

         Il m’a dit qu’il travaillait pour un organisme scientifique, et que son groupe m’avait repéré sur internet, et que j’avais exactement le profil des filles qu’ils cherchaient. J’ai dit : « Je vous arrête tout de suite. J’ai pas envie de devenir cobaye. Pas question de tester des médicaments sur moi. » Je le voyais venir. On allait me payer pour que j’essaye de nouveaux produits amaigrissants, des hormones ou je ne sais quoi. Mais il a dit « Non, non, il ne s’agit pas de ça. Je recrute des compagnes pour un groupe de scientifiques très isolés afin de les empêcher de sombrer dans la dépression nerveuse. Ce sont des gens de grande valeur qui travaillent dans un environnement clos, coupés du monde. Leur vie n’est pas toujours facile. La tension nerveuse est terrible. Il serait bon, le soir, une fois leur travail terminé, qu’ils aient l’impression de mener une vie normale. Voilà pourquoi nous cherchons à recruter des hôtesses. La durée de l’engagement est d’un an. Un an pendant lequel vous serez vous aussi coupée du monde extérieur. Le devoir de confidentialité m’interdit de vous parler de la nature de ces travaux, de toute manière vous n’y comprendriez rien. Moi-même, ça me passe largement au-dessus de la tête. Des mesures atmosphériques, des choses touchant à la composition des rayons cosmiques… »

         Comme je n’avais pas l’air emballée, il a prononcé un chiffre qui m’a électrisée. Un million de dollars ! La moitié avant mon départ, le reste à mon retour. Bien sûr, je n’avais le droit de parler de tout cela à personne. Si j’acceptais, je devrais subir des examens médicaux pour voir si j’étais apte. J’ai dit « pourquoi moi ? Il y en a de plus jolies. » Il m’a répondu qu’il ne cherchait pas à recruter des poupées Barbie mais des nanas solides, saines, genre femme de pionnier. Une race en voie d’extinction. Là-bas, à la station, les conditions de vie étaient dures, les petites minettes tombaient comme des mouches. Bref, fallait avoir la santé, quoi.

         Je lui ai demandé ce que j’aurai à faire une fois là-bas, si je devrais coucher avec les mecs… Il m’a dit qu’on ne me forcerait pas, ce serait à moi de décider. Certaines filles le faisaient, d’autres pas. Un an d’isolement c’était long… et les mecs n’étaient pas des monstres, loin de là. Jeunes, intelligents, brillants causeurs. En fait, on me demanderait d’installer mon site là-bas, sur le circuit intérieur intranet, c’était le genre de truc propre à les distraire. Après ce serait à moi de voir, j’aurai bien sûr des tas de propositions. Il fallait que je sache que plusieurs filles avaient demandé à prolonger leur engagement, et que trois s’étaient même mariées. C’était plutôt encourageant, non ?

         Je réfléchissais à toute vitesse. Hôtesse… c’était vague. En fait j’avais l’impression que je serais mise à la disposition des types pendant un an. Putain, quoi… Restait à savoir si ça me faisait peur, si je serais capable de le supporter. La somme était considérable. Comme il me sentait hésitante, il a insisté : les gars venaient des meilleures familles, c’étaient des universitaires, pas des bûcherons d’Alaska en manque ou des manars de plate-forme pétrolière, fallait pas confondre ! Je ne me retrouverais pas lâchée au milieu d’une bande de gorilles en rut. Il a évoqué les convois de filles qu’on expédiait en Louisiane au XVIIe siècle pour peupler la contrée. Son organisme travaillait un peu dans cet esprit, sans forcer personne. L’important, c’était que ces types retrouvent une vie normale pour redevenir productifs et se consacrer pleinement à leur travail. Un mec qui a le gourdin en permanence n’a pas la tête aux équations, c’est bien connu.

         Je serai, en quelque sorte, une espèce d’infirmière chargée de les sortir de la dépression.

         Il s’exprimait avec difficulté à cause de son essoufflement. Il faisait peine à voir. J’ai pensé que si c’était un tueur en série, je n’aurais qu’à souffler dessus pour m’en débarrasser.

         Finalement, j’ai réclamé un temps de réflexion. Il n’a pas fait de difficulté pour me l’accorder. Il m’a juste dit qu’il recrutait une dizaine de filles, pas davantage, et que si je mettais trop de temps à me décider, la place me passerait sous le nez. Puis il s’est levé. Je l’ai regardé remonter la galerie au milieu des gosses braillards qui pouffaient de rire en le montrant du doigt. Il m’a fait de la peine.

         Je suis rentrée et j’ai réfléchi toute la nuit. Je savais que la chance venait de cogner à ma porte. Si je refusais d’ouvrir, elle passerait son chemin. J’ai pensé à tout ce fric qui me permettrait de refaire ma vie… C’était trop tentant. Je savais que j’allais accepter. Même si je devais coucher avec quelques types ça valait le coup. Laquelle d’entre nous n’a pas fait l’amour avec un inconnu au cours d’une fête bien arrosée, hein ?

         Quand il a rappelé, j’ai dit oui, je marche. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

         On s’est de nouveau rencontrés. Cette fois il avait amené deux autres gars dans son genre, aussi grands, aussi pitoyables. Ils m’ont expliqué qu’avant de signer le contrat définitif je devrais passer des examens médicaux, à cause des conditions de vie là-bas, au centre d’expérimentation. Si j’étais déclarée trop fragile, je ne pourrais pas y aller. Ils ne voulaient pas s’engager avant d’avoir les certificats en main.

         Ils m’ont donné des adresses de médecins spécialisés. Je n’aurais rien à payer, tout était à la charge de l’organisme qui les employait. C’est alors que j’ai commencé à galoper à travers la Californie pour me rendre dans des cliniques luxueuses où je croisais parfois des acteurs ou des gens de la télé. Ça a démarré par des examens ordinaires : prise de sang, gynéco… des trucs comme ça. Puis ça s’est compliqué : scanners, IRM, scintillographie… je ne me rappelle plus tous les termes. Je passais ma vie à poil, baladée d’un service à l’autre, et il y avait toujours un type en blouse blanche qui m’attendait pour m’enfoncer un truc dans un trou du corps. À chaque fois c’était plus compliqué. Ensuite ils m’ont soumise à des essais de pression, comme les cosmonautes, dans une centrifugeuse. Et là j’ai cru que j’allais vomir tripes et boyaux. Ce qui me rassurait c’est que tout ça n’avait rien de sexuel, vous voyez ? J’étais fatiguée. Des fois on m’enfermait dans un caisson et mes oreilles sifflaient comme si mes tympans allaient éclater. On m’a même placée dans une chambre en apesanteur. Véridique ! Je flottais dans les airs. Les toubibs m’ont demandé de manipuler des objets qui dérivaient autour de moi, puis de boire un liquide avec une paille. C’était du jus d’orange. Le contenu du verre flottait près de mon visage sous forme de grosses boules. C’était bizarre. Pendant tout ce temps, ils mesuraient mes réactions grâce à des capteurs fixés sur ma peau.

         Bon, bref, un jour ils ont déclaré que c’était fini. J’étais bonne pour le service.

         J’ai revu les hommes en noir, les géants, et là, il s’est passé un truc étrange. Ils m’ont fait signer un contrat en attirant mon attention sur l’une des clauses. Ça disait que si, par hasard, je tombais enceinte lors de mon séjour à la station, l’enfant deviendrait la propriété de la compagnie. Je cédais tous mes droits parentaux à mes employeurs, et je ne pourrais en aucun cas prétendre récupérer le gosse. En signant ça, je me mettais dans la position d’une mère accouchant sous X, comme on dit. La compagnie jouant le rôle du parent adoptif.

         J’ai dit : « Hé ! On ne connaît pas les contraceptifs chez vous ? »

         Je rigolais. Ils m’ont rassurée en m’affirmant que c’était juste pour se protéger au cas où, mais que ça ne s’était jamais produit. Là-bas on me donnerait toutes les pilules et tous les préservatifs que je souhaiterais. J’ai signé. Je m’en fichais, de toute façon je n’avais pas l’intention de tomber enceinte. Faut pas déconner. Ils m’ont alors donné un drôle de téléphone, pour les joindre si j’en avais besoin. Ils m’ont dit qu’un jour prochain ce téléphone sonnerait pour m’indiquer le jour et l’heure du départ, et que je devrais tout faire pour être exacte au rendez-vous. C’était une ligne hyper sécurisée.

         Voilà, c’est à peu près tout. J’écris ces lignes pour me calmer. J’attends depuis une semaine, le téléphone n’a toujours pas sonné. Je vais cacher ce journal sous le plancher, avec le drôle de téléphone pour prouver que je n’ai pas tout inventé. S’il m’arrive quelque chose, j’espère que Leonora ou Mikaela viendront fouiller ici et qu’elles se rappelleront de l’existence de cette cachette. Comme ça, elles pourront transmettre ces pièces à conviction aux flics.

         L’argent sera viré sur le compte suisse le soir de l’embarquement, on me laissera téléphoner à mon banquier pour vérifier. Ils font ça à la dernière minute pour éviter que les filles se tirent avec le fric, ça s’est déjà produit. Un demi-million de dollars. C’est dingue ! Et autant au retour…

         J’ai un peu la trouille tout de même. Cette nuit, j’ai paniqué un max. Au point que j’ai failli boucler une valise, sauter dans ma voiture et m’enfuir à l’autre bout du pays. Mais les géants m’ont gentiment prévenue : surtout pas d’entourloupes, la compagnie serait en mesure de me retrouver n’importe où.

          

         Bon, je reprends ce journal. Ça y est, ils ont appelé. Je dois me rendre à L.A. Au Tar Pit de La Brea. Une limousine passera me prendre. J’espère que tout se passera bien. Je vais cacher ce carnet sous le plancher. Leonora, Mikaela, si vous le trouvez, sachez que je ne suis pas devenue folle. Normalement je devrais être de retour dans un an. Ne vous inquiétez pas de ma disparition. J’aurais voulu tout vous dire mais c’était impossible, on me l’avait interdit. Si j’avais parlé, le contrat aurait été annulé.

         Je vous embrasse, les filles. Priez pour moi !

         Votre copine, Ornella la grosse vache. »

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE V

         Peggy referma le journal intime. C’était pour elle une véritable chance que ni Leonora ni Mikaela ne se soient rappelé l’existence de la cachette dissimulée sous le parquet. Elle s’empressa de ranger le carnet et le téléphone dans un sac, puis quitta la maison. Elle devait en référer au plus vite à Evgueni. Elle disposait désormais d’un bon angle d’attaque.

         Nerveuse, elle sauta dans la Camaro et mit le contact. Elle avait hâte de retrouver la civilisation. Les collines l’avaient toujours angoissée. Si certains canyons avaient fini par constituer de vrais petites villes, d’autres au contraire demeuraient sauvages, presque désertiques. Dès qu’elle fut sur la route elle appela Evgueni sur sa ligne sécurisée.

         — Je ramène quelque chose, dit-elle simplement. Un truc important. Comment va Ornella ?

         — État stationnaire, répondit l’ancien colonel. Un vrai phénomène. Isha-san va tenter de lui greffer des mâchoires et une langue artificielle, pour lui permettre de parler. On verra si ça marche. Je n’y crois pas trop.

         Dès qu’elle eut regagné les locaux du DESTROY elle s’empressa de remettre l’étrange téléphone entre les mains du vieux Japonais, puis elle s’isola avec Evgueni pour un débriefing d’urgence. L’homme du KGB l’écouta sans l’interrompre.

         — À mon avis, conclut Peggy, tout est vrai. Ornella a bel et bien intégré cette mystérieuse « station ». Une fois là-bas, elle a malheureusement découvert que son travail ne se résumerait pas à jouer les hôtesses.

         — Tu penses à quoi ?

         — Je crois que ces types sont à la recherche de filles à engrosser. Les examens subis par Ornella évoquent ceux des cosmonautes. Ses employeurs voulaient être certains qu’elle serait capable de supporter un vol en très haute altitude. On envisageait manifestement de la propulser dans la stratosphère.

         — Tu suggères qu’on l’a transportée jusqu’à une station orbitale ?

         — Quelque chose de ce genre, oui. Un laboratoire satellite. Quant à ce qui s’est passé là-haut, toutes les suppositions sont permises. Un truc est sûr : quand elle est partie c’était une fille ordinaire, quand elle est revenue, elle était immortelle.

         Evgueni hocha la tête. La lumière du tube néon faisait scintiller ses cheveux gris coupés en brosse.

         — Les « géants » recrutent des reproductrices, insista Peggy. Les filles ne sont que des outils incontournables, ce qui les intéresse, ce sont les bébés qui naîtront de ces unions. Ils ont besoin de ces gosses pour une raison que nous ignorons. J’ai le sentiment que les choses ont mal tourné pour Ornella et qu’elle a tenté de s’échapper.

         — Elle a, en quelque sorte, sauté par la fenêtre… ricana Evgueni. Une sacrée chute en vérité.

         Il resta une longue minute silencieux, les yeux mi-clos, réfléchissant.

         — Il n’y a pas cinquante façons de jouer la partie, grogna-t-il lorsqu’il ouvrit enfin la bouche. Tu en as bien conscience, non ?

         — J’y ai déjà pensé, fit Peggy. Je crois que je pourrais essayer de me servir de ce téléphone bizarre pour prendre contact avec les hommes en noir. Je prétendrais être une copine d’Ornella. Une fille au courant de la combine et appâtée par le fric. Ça pourrait marcher.

         — Une infiltration ? marmonna le vieil homme. Oui, tu as raison, petite colombe. Je ne vois pas d’autre solution. Mais une fois là-haut tu seras toute seule. On ne sait pas du tout qui sont ces gens. Il peut s’agir de n’importe qui… ou de n’importe quoi. Il va falloir réfléchir avec Isha-san à l’aspect scientifique de la mission. T’équiper en conséquence. Programmer les nanoparticules pour qu’elles assurent ta protection et te fournissent des armes. Le gros point d’interrogation, c’est la nature de cette « station »… Je dois en référer en haut lieu. Je n’ai pas autorité pour décider de la stratégie à adopter. Mais je crois déjà pouvoir dire qu’ils ne voudront courir aucun risque. Il est fort probable qu’on te demandera de détruire ce laboratoire orbital.

         Une lampe rouge se mit à clignoter sur la ligne intérieure. Evgueni décrocha, écouta le rapport de son interlocuteur en grognant de temps à autre.

         — C’était Isha, expliqua-t-il en raccrochant. Il a examiné le téléphone. Le matériau du boîtier et les circuits qui le composent ne correspondent à rien de connu sur la terre. Aucun polymère, pas de silicium. Les puces du système ont été remplacées par des animaux vivants. Des organismes synthétiques qui dépassent nos connaissances.

         Il grimaça.

         — Cette fois c’est du gros gibier, petite colombe, souffla-t-il comme s’il avait peur d’être entendu. On ne peut pas écarter l’hypothèse que nous ayons affaire à des extraterrestres.

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE VI

         Le lendemain Peggy fut convoquée au laboratoire par Isha-san et Evgueni.

         — Nous avons décidé de tenter le coup, commença le russe. Tu vas te servir du téléphone pour entrer en contact avec les recruteurs. Nous verrons bien ce qu’il en résulte. Isha va te préparer en vue des examens qu’ils te feront subir. Il n’est pas question qu’on repère la présence des nanoparticules. Leur activité sera donc « silencieuse », comme disent les informaticiens. Elle sera réduite au minimum, juste de quoi de maintenir en excellente santé. Le but est, évidemment, que tu puisses triompher de toutes les épreuves sans éveiller l’attention. Si l’on se réfère au journal intime d’Ornella, il est évident que cette série de tests est calquée sur ceux que subissent les apprentis cosmonautes. Il y a probablement beaucoup de déchets, la plupart des candidates sont refoulées, voilà pourquoi les recruteurs s’attachent à un certain type de femmes, solides, bâties en force, en très bonne santé. Tu devras modifier ton apparence physique pour l’adapter à ces critères.

         — Mais les nanoparticules… s’inquiéta Peggy. Elles seront toujours là ? J’espère que vous n’avez pas l’intention de m’expédier là-haut les mains vides !

         — Bien sûr que non. Les nanoéléments resteront « endormis », indécelables, jusqu’à ce que tu provoques leur réveil au moyen d’un mot code qu’il te suffira de prononcer mentalement six fois de suite en te mordant la langue au sang. Cette combinaison les activera. À partir de cet instant tu seras en pleine possession de tes pouvoirs.

         — Parlez-lui de l’enfant… siffla Isha-san d’un ton impatient. N’oubliez pas le bébé.

         — Quel bébé ? lança la jeune femme en se raidissant.

         Evgueni poussa un soupir résigné.

         — Ne te braque pas avant de savoir de quoi il retourne, répliqua-t-il. Tu as bien compris que le but des recruteurs est de fournir à leurs employeurs un bataillon de reproductrices, non ? Cela ne peut signifier qu’une chose : une fois arrivée à destination tu seras engrossée, comme toutes tes compagnes de captivité. C’est l’unique chose qui les motive : le gosse auquel tu donneras naissance. Pourquoi, nous n’en savons rien. À toi de le découvrir.

         Jugeant probablement qu’Evgueni tournait un peu trop autour du pot, le Japonais s’immisça dans la conversation.

         — Il n’est pas question que nous vous laissions féconder par n’importe qui ou n’importe quoi, grinça-t-il. Le risque est trop grand. Pour prévenir ce danger, nous allons vous rendre momentanément stérile puis nous implanterons dans votre matrice un pseudo fœtus indécelable dont vous déclencherez la croissance si le besoin s’en fait sentir.

         Peggy écarquilla les yeux.

         — Un… un pseudo fœtus ? bredouilla-t-elle convaincue d’avoir affaire à un dément.

         — Oui, fit Isha-san sans dissimuler son agacement. Je vous rassure tout de suite, il ne s’agira pas d’un véritable bébé. Ce sera un enfant-bombe.

         — Un enfant-bombe ! s’exclama Peggy. Effectivement, voilà qui me rassure complètement.

         — Vous vous y prenez mal ! intervint Evgueni, vous manquez du plus élémentaire doigté. Vous allez l’effrayer.

         — Mais non, mais non… haleta la jeune femme. Pensez-vous ! Un enfant-bombe… J’en suis toute excitée.

         — Le pseudo fœtus est une sorte d’ectoplasme, expliqua Evgueni en essayant de prendre une expression bonasse qui ne lui allait guère. Un leurre, si tu préfères. Apparemment il aura l’aspect d’un vrai nourrisson, en réalité ce sera simplement un combiné chimique qui, le cas échéant se transformera en une bombe d’une très grande puissance. Une fois que tu auras accouché il te suffira, pour l’activer, de lui briser l’auriculaire gauche. Cette fracture amorcera le détonateur. À partir de cette seconde, tu disposeras de deux heures pour te mettre hors de portée. Cette « explosif » a été conçu pour percer le blindage le plus résistant. Il devrait te permettre de détruire la station et tous ses occupants. Toutefois, une fois le « bébé » amorcé, tu devras te transporter le plus vite possible à plus de dix kilomètres de la déflagration. Si tu ne respectes pas la distance de sécurité, tu seras vaporisée à travers le cosmos.

         Peggy demeura sans voix. C’était, à ce jour, la chose la plus énorme qu’il lui avait été donnée d’entendre.

         — C’est Isha qui a eu cette idée, plaida Evgueni. Je la trouve excellente. Personne ne soupçonnera que le nourrisson que tu tiendras dans tes bras puisse être une bombe. C’est le camouflage parfait.

         — Encore une fois, insista le Japonais, ne cédez pas à la sentimentalité. Il ne s’agit pas d’un véritable enfant mais d’un leurre. Une combinaison de cellules d’ADN végétal, une sorte de poupée ayant l’apparence du vivant. Je l’ai programmée pour qu’elle émette des sons, des vagissements élémentaires.

         — Ainsi, résuma la jeune femme, vous voulez que je fasse sauter la station ?

         Evgueni haussa les épaules.

         — Nous n’en savons rien, avoua-t-il. Ce sera à toi seule de prendre la décision. Si tu peux nous contacter, informe-nous de ce qui se passe là-haut. Je doute toutefois que cela soit possible. La priorité des priorités c’est le secret de l’immortalité, bien sûr. La chose qui fait qu’Ornella Jones réduite en miettes n’arrive pas à mourir. Nous voulons tout savoir à ce sujet. Mais, malheureusement, il est possible que tu ne puisses mettre la main dessus… ou que tu sois démasquée. Dans ce cas, n’hésite pas. Détruit le laboratoire et ses occupants. Si nous ne pouvons nous emparer de ce secret, personne ne doit être en mesure de le faire. Mieux vaut ne rien laisser derrière toi. C’est une mission sans filet. D’une importance capitale. Rappelle-toi la devise de la maison : Hit and Run[9]. Applique-la au pied de la lettre.

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE VII

         Yumiko Yoshitzune se réveilla la bouche pleine de poils. Elle détestait cela, bien que la chose lui arrivât couramment lorsqu’elle se changeait en félin. Une fois métamorphosée en chat, en puma, elle faisait longuement sa toilette en se léchant selon les règles en usage chez les félidés ; cela la condamnait à avaler de grosses boulettes de poils agglomérés qu’il lui fallait ensuite vomir au prix de spasmes douloureux. Elle n’y pouvait pas grand-chose, le processus de transformation lui échappant de plus en plus. Dès qu’elle s’endormait elle était assaillie par des rêves au contenu fort peu humain. Elle s’y voyait chassant les souris, ou traquant une biche au fond des bois. Les sensations étaient toujours d’un réalisme stupéfiant. Chaque fois qu’elle dévorait une proie elle avait, sur la langue, le goût du sang et de la chair crue. Ce plaisir la faisait presque défaillir. Au réveil, bien sûr, il en allait autrement et le dégoût la submergeait. Elle n’avait pas prise sur ces dérives oniriques. Elle les subissait dès qu’elle fermait les paupières. La seule parade restait l’insomnie ; stratégie peu envisageable à long terme.

         Elle savait que ces rêves récurrents lui étaient dictés par les nanoparticules saturant son organisme. Les nanoéléments n’avaient qu’une obsession : l’adapter à son environnement ; un environnement qu’ils jugeaient hostile, et dans lequel, si l’on désirait survivre, il était hautement préférable de revêtir la forme d’un prédateur.

          

         Yumiko se pencha au-dessus de la cuvette des toilettes pour vomir une deuxième fois. Les spasmes lui secouaient l’œsophage de manière atroce. Décidément, elle ne s’y habituerait jamais ! Elle rendit une nouvelle boulette de poils, puis, ayant actionné la chasse d’eau, entreprit de se laver les dents.

          

         Depuis trois mois elle se transformait chaque nuit pendant son sommeil. Elle ne conservait au réveil aucun souvenir de ses équipées nocturnes. Elle supposait qu’une fois changée en lynx, en coyote ou en puma, elle quittait la maison pour aller chasser dans les collines. Elle ne contrôlait son corps qu’à l’état de veille, dès qu’elle s’assoupissait les transformations commençaient. Elle craignait par-dessus tout de s’endormir en public, au restaurant par exemple… Elle avait accumulé un tel retard de sommeil que cela n’aurait rien eu d’impossible. Le café noir ayant cessé de la tenir éveillée depuis longtemps elle avait dû se rabattre sur les amphétamines. Elle essayait de restreindre ses pertes de conscience à trois heures par nuit. C’était peu, mais elle avait lu quelque part qu’un ridicule petite bonhomme prénommé Napoléon s’était, toute sa vie durant, contenté d’aussi peu sans que cela l’empêche de devenir empereur. Comme beaucoup, elle estimait que ce qui était à la portée d’un Français était à la portée du premier imbécile venu, aussi se tenait-elle strictement à cette règle de conduite. Hélas, son déficit en sommeil s’aggravait au fil des semaines, au point qu’elle avait dû renoncer à toute vie sociale après s’être endormie au volant de sa voiture sur le freeway menant à San Diego. Elle s’était réveillée en sursaut, une seconde avant l’accident pour découvrir que ses mains, crispées sur le volant, étaient couvertes de poils roux et que ses ongles avaient pris l’aspect de griffes puissantes. Elle avait frôlé la catastrophe. Elle imaginait sans mal la tête des patrolmen si elle avait eu la malchance d’être contrôlée !

         En raison de ces multiples désagréments elle ne quittait plus guère l’enceinte de la propriété qu’elle louait sur les hauteurs de Laurel Canyon. Il s’agissait d’une immense baraque délabrée par les tremblements de terre, et qui avait abrité une communauté hippie au cours des sixties. Les murs en étaient couverts de fresques psychédéliques peintes sous acide ; des piles d’exemplaires jaunis de Free Press[10] s’entassaient aux quatre coins des pièces ; Yumiko passait des heures à les feuilleter, lisant les petites annonces une à une. C’était comme essayer de reconstituer l’image d’une société engloutie par un cataclysme majeur, une sorte d’Atlantide dont les dieux se nommaient Jefferson Airplane, les Doors… Étrange, très étrange. San Francisco, L.A., lui apparaissaient sous l’aspect de cités tenant le milieu entre Babylone et Sodome. Un univers onirique, pervers et malgré tout enfantin, dont elle avait le plus grand mal à se persuader qu’il avait un jour existé.

         Dans l’une des pièces dominant la vallée, une immense affiche du film MORE achevait de tomber en miettes. Le visage de l’actrice[11] lui avait rappelé celui de Peggy Meetchum, elle avait détesté cela. Cette blondeur, si américaine, éveillait toujours en elle des pulsions de meurtre.

          

         La rumeur prétendait que la « famille » de Charles Manson avait, un temps, occupé les lieux, et qu’il subsistait çà et là des cadavres enterrés aux abords de la demeure. Ces légendes ayant compromis tout projet de vente, le propriétaire des lieux avait dû se résoudre à la louer pour une bouchée de pain à des écrivains, des acteurs, des excentriques qui, de toute manière, n’y séjournaient jamais longtemps. Il faut dire que la baraque, bien qu’immense, ne possédait que trois pièces habitables ; les autres constituant une espèce de musée des sixties à l’atmosphère déprimante.

         Mais c’était exactement ce que recherchait Yumiko. Un lieu isolé, dépourvu de voisins immédiats, auquel on accédait au terme d’une route en lacets qu’aucun panneau ne signalait. Un vaste terrain en friche entourait la maison. Un grillage haut de trois mètres en marquait les limites. De loin, l’ensemble évoquait un camp retranché pour terroristes à l’entraînement.

         Yumiko s’était présentée comme un auteur de thrillers célèbre au Japon. Elle avait pris soin d’exhiber des romans où sa photographie occupait la quatrième page de couverture. Il s’agissait en fait de romans policiers japonais achetés en vrac dans une solderie, et auxquels elle avait fait adapter de nouvelles jaquettes par un imprimeur incapable de déchiffrer la langue nipponne. Pour parfaire son déguisement, elle s’était également arrangé un bureau dont elle avait tapissé les murs à l’aide d’affiches publicitaires où elle figurait, le stylo à la main, en pleine séance de dédicace, cela afin de désamorcer la curiosité d’un éventuel visiteur. Pour couronner le tout, elle feignait de ne parler américain qu’avec une extrême maladresse, ce qui décourageait les dragueurs et les employés du 7/Eleven où elle allait faire ses courses.

         On lui demandait souvent si elle n’avait pas peur de vivre toute seule, en un lieu aussi rébarbatif ; une telle naïveté la faisait sourire. Elle n’osait imaginer ce qui arriverait au pauvre violeur qui commettrait l’erreur de s’introduire chez elle en pleine nuit…

         Il est vrai qu’elle avait d’autres sujets de préoccupation. Depuis son retour du Pôle[12], elle vieillissait à une vitesse anormale. Chaque matin, lorsqu’elle examinait son reflet dans le miroir de la salle de bains, elle le découvrait un peu plus fripé, sabré de rides qui n’existaient pas la veille. Il arrivait que ses cheveux grisonnent en l’espace d’une nuit, ou qu’une de ses canines se détache pendant qu’elle se brossait les dents. Bien sûr, il lui suffisait d’ordonner aux nanoparticules de réparer ces dégradations pour les voir s’effacer dans les trente secondes. N’empêche, le problème demeurait, et son rajeunissement n’était qu’apparent. Le mal subsistait, enfoui, réel. Elle avait fini par comprendre que les nanoéléments avaient aligné son métabolisme sur celui des animaux. Elle vieillissait au même rythme que les chiens. Si elle ne parvenait pas à corriger le tir, dans sept ans elle serait une vieille femme torturée par les rhumatismes, grabataire, incapable de se mouvoir. Les nanoparticules avaient de toute évidence pris le parti de faire d’elle une bête, une prédatrice adaptée à son environnement. Elles assimilaient Los Angeles à une jungle peuplée de fauves en liberté, de tueurs psychopathes, de déments qu’il fallait prendre de vitesse si l’on voulait survivre. À leur avis, seule une panthère pouvait les supplanter dans l’art de tuer ; il convenait donc de changer Yumiko Yoshitzune en panthère, même si cela devait abréger son existence. Pour les nanoéléments seul comptait l’efficacité, le désir, si humain, de vivre le plus longtemps possible, ne figurait pas dans leurs paramètres.

          

         La jeune femme entra dans la cabine de douche et fit couler l’eau, qui était brunâtre, l’irrigation de la maison laissant à désirer. Il lui fallait trouver une solution avant que la vieillesse ne la rattrape. Si elle attendait trop, même les nanoparticules se révéleraient incapables de la remettre en forme.

         Elle se sécha, passa un peignoir élimé et quitta la salle de bains pour gagner le couloir. Les vomissements lui avaient irrité l’estomac et l’œsophage ; elle ordonna aux corpuscules magiques véhiculés par son sang d’y remédier au plus vite. Elle s’agenouilla pour soulever une latte de parquet, plongea la main dans la cavité pour récupérer une clef, puis, se redressant, s’approcha de la porte blindée défendant l’accès aux caves. Lorsqu’elle eut déverrouillé le battant un puissant remugle de fauverie la frappa au visage. Là, creusé dans l’épaisseur de la colline, s’étendait un espace souterrain peuplé de cages où s’agitaient des animaux inquiets. Des biches, des lapins, des chèvres… une arche de Noé engrangée par Yumiko en prévision de ses fringales nocturnes. Chaque soir, aux premières heures de la nuit, elle libérait l’un de ses prisonniers, lui cinglant la croupe pour qu’il sorte de la maison et s’en aille gambader à travers les bosquets du parc. Ainsi, lorsque succombant au sommeil, elle se métamorphosait en prédateur, elle pouvait se mettre en chasse sans craindre de rentrer bredouille. Elle voulait à toute force éviter que la faim ne la pousse à franchir le grillage. Il était hors de question qu’elle s’introduise dans une villa du voisinage pour en dévorer les habitants, ce qu’elle ne manquerait pas de faire si la faim la torturait. N’éveiller l’attention des flics à aucun prix, telle était sa devise. Pour le moment personne ne s’intéressait à elle, il fallait que cela dure. Le gibier vivant caché dans la cave lui permettait de conserver un profil bas.

         Au début, elle avait essayé de disposer çà et là des morceaux de viande crue en prévision de ses prochaines transformations, hélas, le subterfuge avait échoué. Au matin, elle avait constaté que les pièces de bœuf étaient toujours intactes. La chair morte n’éveillait pas son appétit. Comme tous les grands prédateurs, elle ne mangeait que ce qu’elle avait tué elle-même, par la griffe et par le croc. Depuis, elle procédait à des « lâchés » d’animaux préventifs.

          

         Elle fit rapidement le tour des cages, dénombrant les provisions dont elle disposait encore, puis nourrit ses prisonniers en puisant dans les sacs d’aliments synthétiques alignés le long de la paroi. Les bêtes gémissaient à son passage. Yumiko avait beau se doucher, le flair aiguisé de ses pensionnaires leur permettait de repérer sur la peau de la jeune femme des effluves qui auraient été plus à leur place sur la fourrure d’un lion des montagnes.

         La corvée achevée, Yumiko regagna le rez-de-chaussée. Elle était inquiète. Inquiète et fatiguée. Ces préoccupations avaient affaibli la haine qu’elle portait à Peggy Meetchum et ajourné du même coup ses projets de vengeance. Néanmoins, elle n’avait pas cessé d’exercer une surveillance discrète autour de son ennemie. Pour quelqu’un qui pouvait modifier son apparence physique à volonté, ce n’était guère difficile. À plusieurs reprises elle s’était approchée de Peggy déguisée en chienne, notamment dans le jardin de la villa où elle déambulait en fauteuil roulant. À cette occasion, Yumiko avait eu la satisfaction de constater que sa rivale avait grossi et enlaidi. L’inactivité ne lui valait rien. Sous son déguisement canin, Yumiko avait poussé l’impertinence jusqu’à aller mendier une caresse à l’infirme. L’espace d’une seconde elle avait failli céder à l’envie de la renverser et de l’égorger, mais s’était ressaisie. Non, ç’aurait été une mort déshonorante, indigne d’une guerrière. Si elle ôtait un jour la vie à Peggy Meetchum ce ne pourrait être qu’au terme d’un corps à corps où les chances seraient également réparties, selon les préceptes du Bushido[13].

         Elle s’était donc laissé flatter comme un brave corniaud, sans rien perdre de ce qui se disait aux alentours.

         En plein jour, elle restait à peu près capable de contrôler ses transformations pourvu que celles-ci n’excèdent point une vingtaine de minutes. Au-delà, la métamorphose devenait instable. Yumiko perdait peu à peu la direction des opérations et les nanoparticules, reprenant le dessus, se laissaient aller à de douteuses initiatives. Une fois, alors qu’elle avait pris ce salopard d’Evgueni Kontcharoff en filature déguisée en lévrier afghan, elle avait brusquement senti son corps se dilater. Très vite, le « chien » dont elle avait emprunté l’apparence, s’était développé pour devenir aussi grand qu’un cheval ! Par bonheur, Evgueni se promenant sur la plage de Malibu, à la lisière des vagues, Yumiko avait eu la ressource de plonger dans la mer pour dissimuler son aspect aberrant.

         De tels incidents étaient de plus en plus fréquents. Ils témoignaient du délabrement de ses processus internes. Isha-san n’avait pas menti, plus le temps passerait moins elle commanderait aux nanoéléments qui n’en feraient qu’à leur tête. Pour finir, elle deviendrait une boule de pâte à modeler vivante épuisée par les métamorphoses successives, réduite à survivre à l’état de flaque.

         Malgré tout, c’est sous l’aspect d’un chat errant qu’elle avait surpris une conversation du plus haut intérêt entre Peggy Meetchum et Evgueni. Les défenses entourant le salon où le vieux russe et l’infirme bavardaient n’étaient efficaces qu’en cas d’espionnage électronique, elles ne pouvaient en aucun cas triompher de l’acuité auditive d’un félidé capable d’entendre éternuer une souris à trois kilomètres. C’est ainsi que Yumiko avait appris l’existence de la femme tombée du ciel… La femme immortelle. Or, en ce moment, l’immortalité c’était exactement ce qui lui faisait le plus défaut. L’inconnue tombée du haut des nuages possédait un secret dont Yumiko devait à toute force s’emparer si elle voulait vivre plus longtemps qu’un chat ou un chien. Cette femme avait bénéficié d’un traitement révolutionnaire dont elle devait percer les secrets.

         C’est dans cet espoir que Yumiko Yoshitzune avait pris Peggy en filature lorsqu’elle était allée perquisitionner chez Ornella Jones. Changée en coyote, elle avait écouté les confidences de Mikaela Caine, l’actrice alcoolique. Ce qu’elle avait entendu l’avait confortée dans son opinion. Il était d’une importance capitale de suivre cette piste. Dès lors, elle avait enquêté dans le milieu des webgirls pour voir s’il y avait moyen d’entrer en contact avec les fameux géants vêtus de noir. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour découvrir que les « croque-morts » – comme les surnommaient les filles – étaient connus des membres de la profession.

         — T’approche pas d’eux, ma jolie, lui avait confié une étudiante en droit qui, pour payer ses études, animait un site poétiquement intitulé Culotte Moite. Ce sont des tarés qui recrutent de la viande à snuff movies. On n’a jamais revu aucune des nanas qu’ils ont engagées. Des types dangereux qui jouissent de gros moyens. Ils vont t’éblouir en te faisant miroiter le pactole, mais si tu veux un conseil, tire-toi aussi vite que tu peux dès que leurs yeux se poseront sur toi.

         C’était l’opinion qui prévalait. Les géants souffreteux cherchaient des victimes pour jouer le premier rôle dans ces films de mise à mort qui se vendaient une fortune sur le marché clandestin. Yumiko jugeait l’explication un peu courte. Des rabatteurs de snuff n’auraient pas versé un demi-million de dollars à leurs futures actrices. Ça ne tenait pas debout ; quelque chose d’énorme se dissimulait derrière tout cela. Une organisation disposant d’un budget illimité.

          

         Elle avait décidé de s’attacher aux pas de Peggy afin de suivre la progression de son enquête. Depuis que l’Américaine avait quitté les bureaux du DESTROY c’était redevenu possible. En effet, trois jours auparavant Peggy Meetchum avait loué un deux pièces dans un condominium pour célibataires de Sunset boulevard, et s’y était installée sous une fausse identité. Yumiko s’était bien sûr empressée d’y poser des mouchards indécelables (caméras et micros) grâce auxquels elle suivait les tâtonnements stratégiques de son ennemie.

         Elle n’avait pas tardé à découvrir que Peggy avait mis en ligne un site intitulé Peep Hot Wet Girl in Bathroom[14]. La garce avait modifié son apparence physique de manière à se donner l’allure d’une nageuse soviétique hormonée à outrance. Peu de webgirls correspondaient à ces critères, il y avait donc fort à parier que les mystérieux recruteurs ne tarderaient pas à la remarquer. C’était bien joué.

         Yumiko passait ses journées penchées sur ses appareils d’écoute, dans l’attente d’une prise de contact. Jusqu’à présent les « géants » d’outre-espace n’avaient pas donné signe de vie, et la Japonaise rongeait son frein. De temps à autre, Peggy appelait Evgueni sur une ligne sécurisée et lui faisait son rapport, ce qui permettait à Yumiko de compléter ses informations. Pour l’heure, Peggy n’avait pas encore utilisé le fameux téléphone « extraterrestre ». Elle préférait tenter sa chance par la voie ordinaire, celle qu’avait empruntée Ornella Jones. Elle craignait qu’une attaque directe n’effraye les recruteurs et ne la rende suspecte à leurs yeux. Elle tenait donc ce moyen en réserve, au cas où la stratégie « douce » ne donnerait aucun résultat.

          

         Cette interminable attente mettait les nerfs de Yumiko à rude épreuve. Comme chaque fois qu’elle perdait son sang-froid, les nanoparticules voyaient dans son stress un signal de danger imminent et entreprenaient d’adapter son corps à la situation, afin qu’il puisse annihiler la menace. Cela donnait parfois de curieux résultats. Un après-midi, l’ouïe hyper développée de la jeune femme se trouva agressée par les aboiements du chien des « voisins » dont la maison se dressait pourtant à près d’un kilomètre. Qu’importe ! le son, quoique étouffé par la distance et la végétation, semblait tout proche à Yumiko qui entra dans un véritable état de fureur. Presque aussitôt, elle perdit connaissance et se transforma en un énorme coyote. Le prédateur quitta la maison et, après avoir creusé un trou sous le grillage, se faufila à l’extérieur. Il ne lui fallut pas longtemps pour trottiner jusqu’à la villa des voisins et dévorer l’insupportable roquet sous les yeux de ses maîtres occupés à faire trempette dans la piscine.

         Fuyant les hurlements des humains horrifiés, le coyote s’en retourna dans les bois, sa proie coincée entre les mâchoires.

         Quand Yumiko reprit conscience, elle était couchée nue au creux d’un fourré, barbouillée de poils et de sang. C’était une situation dangereuse qui aurait pu la mettre dans l’embarras si les hommes du shérif l’avait surprise dans cet état. Heureusement, en prévision de ces métamorphoses intempestives, elle avait enterré ici et là ce qu’elle surnommait des « kits de nettoyage ». Il s’agissait de sacs étanches contenant trois bouteilles d’eau, des éponges, des serviettes et des vêtements de rechange sommaires lui permettant d’adopter l’apparence d’une fan de jogging. Sitôt réveillée, elle s’orienta et se mit en quête du kit le plus proche. Nue et sanglante, elle offrait un curieux spectacle. Elle eut tout juste le temps de se laver puis de passer un short, un t-shirt et des sneakers ; déjà une patrouille armée ratissait la colline. Quand elle surgit devant eux, trempée, ils la prièrent de regagner son domicile sans attendre, et l’un des adjoints insista pour la raccompagner jusqu’à sa porte.

         — Un de ces salopards de coyotes a encore fait des siennes, Miss, lui expliqua-t-il. C’est bizarre, d’habitude ces charognes ne sortent que la nuit.

         Yumiko le remercia en s’appliquant à jouer les demoiselles effrayées. Encore une fois il s’en était fallu d’un cheveu. Si les patrouilleurs l’avaient surprises gluante de sang, du poil de chien plein la bouche, elle ne s’en serait pas tirée aussi aisément. Les tuer tous ? Non, c’était inenvisageable. Leur disparition aurait engendré une enquête de proximité, ce qu’elle voulait éviter à toute force, son identité d’emprunt ne pouvant à un examen approfondi.

          

         Hélas, à quelque temps de là, elle devait être encore une fois victime de ses nerfs.

         La nuit, Mulholland drive était le théâtre de courses absurdes entre étudiants et collégiens. Des groupes de jeunes, imbibés d’alcool ou d’excitants, se lançaient à travers les lacets de la crête, le pied au plancher, se souciant fort peu de finir au fond d’un ravin. Ces prouesses s’accompagnaient chaque fois de hurlements et de coups de klaxon qui réveillaient Yumiko en sursaut.

         Obéissant à leur propre logique, les nanoparticules assimilèrent les voitures à une menace invasive qu’il était capital de repousser avec le maximum de fermeté. Passant en revue les schémas zoologiques engrangés dans leur mémoire, elles sélectionnèrent une forme animale qui leur semblait apte à affronter l’ennemi en lui infligeant le plus grand préjudice. C’est ainsi que Yumiko, à son insu, fut métamorphosée en rhinocéros.

         Un petit rhinocéros, soit – et assez approximatif au demeurant – mais dont la puissance d’impact se révéla bien supérieure à celle d’un vrai représentant de l’espèce.

         En état de transe somnambulique, Yumiko Yoshitzune quitta la maison, fit un grand trou dans le grillage de clôture et entreprit de remonter Mulholland Drive à contre sens. Son apparition dans la lumière des phares frappa les collégiens de stupeur. Les réflexes amoindris par la drogue, aucun d’entre eux ne parvint à l’éviter, et, chaque fois, la corne du pachyderme défonça leur pare-chocs, les propulsant hors de la route. La plupart plongèrent directement dans le ravin, et se tuèrent. Ceux qui survécurent, expliquèrent en balbutiant aux patrolmen qu’ils avaient été attaqués par un rhinocéros. On mit cette hallucination sur le compte des substances illégales dont leur sang était saturé et l’on ne chercha pas à en savoir plus.

         Le lendemain Yumiko, qui ne conservait aucun souvenir de sa conduite nocturne, s’éveilla avec un énorme hématome à la hauteur du nez, comme si on l’avait frappée au visage avec une batte de base-ball. L’ecchymose disparut dans le cours de la matinée sans que, jamais, la jeune femme ne comprenne ce qui s’était passé.

          

         À chacune de ces transformations elle vieillissait de quelques années. De nouvelles rides apparaissaient, sa chevelure virait au poivre et sel. Si elle n’avait pas ordonné aux nanoparticules de corriger ces dégradations elle aurait eu l’aspect d’une femme de 55 ans alors qu’elle atteignait tout juste la trentaine. Le processus s’aggravait. Chaque métamorphose abrégeait son existence. Si elle ne trouvait pas très vite le moyen de remédier à cet inconvénient, elle connaîtrait le même sort que les malades atteints de progeria[15].

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE VIII

         Depuis deux semaines Peggy vivait sous une fausse identité. Officiellement elle se nommait Peggy Sue Mallory, elle avait 23 ans et travaillait comme vendeuse chez un marchand spécialisé dans le vintage des bottes de rodéo PeeWee[16]. Le soir, elle se consacrait à l’animation de son site et déambulait en petite culotte transparente d’un bout à l’autre de l’appartement sous l’œil des webcams que les spécialistes de la Technical Division du Destroy avaient installées de manière à la priver de toute intimité. Les premiers jours elle avait éprouvé une certaine gêne, puis s’était piquée au jeu. À présent, s’amusait à déployer mille ruses pour cultiver la plus insupportable frustration chez les voyeurs connectés sur son site. Lorsqu’elle se regardait dans la glace elle ne se reconnaissait pas. Les nanoparticules avaient fait d’elle une femme aux épaules larges, bâtie en athlète olympique. Une guerrière qu’on aurait sans mal imaginée dans l’arène, aux prises avec des gladiateurs. Elle savait qu’elle n’attirait qu’un public particulier, adepte de la domination et des femmes phalliques, mais Evgueni pensait que les recruteurs utilisaient un scanner nourri avec ces paramètres pour sonder le net et isoler les candidates potentielles.

         — Ils ne cherchent pas des filles fragiles, avait-il martelé, mais des battantes, des ogresses capables d’encaisser plusieurs G[17] lors du voyage vers la station orbitale. Ce n’est pas donné à la première bimbo venue.

         Peggy en avait convenu. Par ailleurs, sa nouvelle apparence était un déguisement qui lui permettait de ne pas se sentir impliquée dans ses activités de webgirl. C’était une autre qui racolait, pas la vraie Peggy Meetchum.

         Le service n’ayant pas lésiné sur la publicité, le nombre des connexions augmentait chaque jour. La jeune femme espérait que l’attente ne s’éterniserait pas, elle commençait à en avoir assez de se savonner le pubis sous l’œil de trois webcams équipées de zoom.

          

         Un soir, enfin, le téléphone sonna. Quand elle décrocha, une voix rauque, très essoufflée, l’avertit qu’on allait bientôt la contacter. Pour preuve de bonne foi, elle trouverait dans sa boîte à lettres, d’ici 45 minutes, une enveloppe contenant 10 000 dollars. Peggy feignit de protester, mais son interlocuteur avait raccroché.

         « Ça y est ! songea-t-elle avec soulagement. Ils ont mordu à l’appât. »

         Elle savait que les techniciens du DESTROY avaient capté l’appel et prévenu Evgueni. Quand elle partit travailler, elle releva son courrier. L’enveloppe était là. Une liasse de billets usagés la gonflait. Convaincue qu’on l’observait, Peggy joua la comédie de la stupeur, du trouble. Plus tard, elle appela Evgueni sur la ligne sécurisée au moyen d’un portable crypté.

         — Ils ont mordu, dit-elle simplement.

         — Je sais, fit le Russe. J’ai l’impression qu’ils sont pressés par le temps. À mon avis ils se manifesteront dès ce soir, pour te fixer un rencard. Cette entrevue sera décisive. Essaye de te montrer convaincante. Avide mais méfiante.

         — Je ferai de mon mieux, trancha Peggy, agacée.

          

         Evgueni Kontcharoff avait vu juste. Le téléphone sonna à 22 heures, alors qu’elle se préparait à se mettre au lit.

         — Alors ? fit la voix rauque. Avez-vous pris une décision ? Répondez oui ou non, ne donnez pas de détails.

         — Oui, fit simplement Peggy.

         — Bien, vous ne le regretterez pas, reprit l’inconnu. Rendez-vous à minuit, au carrefour de Mulholland drive et de Laurel Pass. Une voiture ancienne. Un gros break modèle 1950, noir a flancs de bois, Buick Dynaflow. Si vous ne venez pas nous ne vous recontacterons plus.

         Il raccrocha.

         Peggy s’approcha de l’ordinateur pour mettre les caméras hors service. Elle avait besoin de se concentrer. Quand elle était nerveuse, son visage avait tendance à se modifier, c’était gênant. Il arrivait que son nez, sa bouche, deviennent instables. Elle s’était également rendu compte que ses yeux changeaient de couleur toutes les deux minutes : bleus, verts, de nouveau bleus, puis bruns, puis noirs… et ainsi de suite. Il arrivait même que les nanoéléments leur donnent des teintes hautement improbables : jaune, rouge. Elle s’accorda le temps d’avaler une gélule tranquillisante, puis s’habilla d’un jean et d’une veste des surplus de l’armée, à la façon d’une fille qui n’entend pas se laisser tripoter par le premier venu.

         Quand elle sortit de son appartement, elle eut la surprise de découvrir un chat couché devant sa porte. La bestiole, nullement effrayée, lui jeta un regard insistant, puis s’éloigna avec nonchalance. Sans doute appartenait-elle à quelqu’un de l’étage.

         Dans l’escalier, Peggy appela Evgueni sur la ligne spéciale.

         — Vous avez entendu ? murmura-t-elle. C’est un coin isolé. Vous serez là ?

         — Non, je ne veux pas courir le risque d’être repéré, ils disposent peut-être de détecteurs sophistiqués. Je suis sûr que tu seras à la hauteur. Reste cool.

         Peggy descendit au garage et grimpa dans la vieille Mustang rouge qu’on lui avait attribuée. L’idée de se promener à la crête des collines en pleine nuit ne l’enthousiasmait guère. Elle démarra.

         À cette heure la circulation était fluide, aussi arriva-t-elle à destination en avance. L’endroit était désert. Mulholland drive était célèbre pour ses accidents et ses agressions. Il arrivait que des pirates de la route s’embusquent dans les fossés après avoir disposé sur l’asphalte un obstacle contraignant les conducteurs à s’arrêter. Ils brisaient ensuite les pare-brise à coup de masse.

         Peggy se gara sur une aire de dégagement. Le sentiment d’une présence lui fit tourner la tête. Un coyote se tenait là, assis sur son derrière pelé, l’observant avec ce qui semblait être de l’ironie.

         « Je déraille, se dit la jeune femme. Je dois me calmer ou sinon mon nez va s’allonger comme celui de Pinocchio. »

          

         Un quart d’heure plus tard la Buick Dynaflow sortit du virage. C’était un véhicule énorme aux allures de fourgon. Un véritable tank d’une autre époque.

         « Le seul capable d’abriter un homme de haute taille… » songea Peggy. Le monstre mécanique vint se ranger près de la Mustang. La jeune femme prit une profonde inspiration et ouvrit la portière. Les vitres teintées de la Buick ne permettait pas de voir qui se tenait au volant. Elle dut attendre que le conducteur mette pied à terre pour satisfaire sa curiosité. Tout de suite, l’excitation fit courir un frisson au long de sa colonne vertébrale. L’homme était démesurément grand (deux mètre vingt, au moins…), comme l’avaient mentionné Ornella et Mikaela, il avait l’air d’un pantin de caoutchouc qu’on aurait écartelé. Ses mains, son visage, semblaient constitués d’une pâte à pizza crue qu’on aurait interminablement étirée.

         — Bonsoir, dit-il dans un souffle. Appelez-moi Ooros, ce sera suffisant. Voulez-vous que nous nous installions à cette table de pique-nique ? Cela me serait agréable car j’ai du mal à rester debout très longtemps.

         De son interminable main translucide il désigna une table en bois plantée face au paysage de la vallée piqueté de milliers de points lumineux.

         Peggy le suivit. Il souffrait, à n’en pas douter. Le moindre de ses mouvements trahissait une peine extrême. Ses pieds raclaient le sol comme s’il était incapable de les soulever. Enveloppé dans son pardessus noir, le chapeau melon vissé sur le crâne, il avait quelque chose de Bela Lugosi.

         D’un seul coup, Peggy comprit ce qu’avait éprouvé Ornella. Il était impossible de se sentir en danger en face d’un homme aussi diminué.

         « Je pourrais le renverser d’une pichenette ! » pensa-t-elle, soulagée. Aussitôt, elle se dit que là résidait peut-être le piège. Dans cette apparente vulnérabilité.

         Elle s’assit en face d’Ooros et s’avoua incapable de lui donner un âge. Il avait tout d’un freak, d’un phénomène de foire offert aux rires cruels des enfants. « Un formidable déguisement ! » aurait ironisé Evgueni.

         L’homme s’était mis à parler, d’une voix lente, multipliant les pauses pour reprendre son souffle. Après avoir réaffirmé ses bonnes intentions, il débita un discours analogue à celui qu’Ornella avait consigné dans son cahier : Il y avait beaucoup d’argent à la clef. Un engagement d’un an. Des scientifiques isolés en quête d’épouses. La nécessité d’une bonne santé. Un travail d’hôtesse pouvant déboucher sur un bon mariage. Un salaire de vedette…

         Peggy l’écouta, le sourcil froncé, méfiante. Figé au milieu des buissons, le coyote s’obstinait à les observer. C’était curieux. S’agissait-il d’une bête apprivoisée ?

          

         — Je ne suis pas un criminel, conclut Ooros. Je travaille pour un organisme puissant mais discret. Nous achetons un an de votre existence, c’est tout. Si la vie dans la station vous déplaît vous serez libre de rentrer chez vous. Les sommes versées à titre de rétribution vous resteront acquises, nous nous y engageons par contrat.

         — Ça pourrait m’intéresser… souffla Peggy non sans réticence. Le site ne rapporte pas assez, je n’ai pas le corps qu’il faudrait. Je ne fais pas bimbo, c’est mon drame.

         — En ce qui nous concerne votre apparence nous convient tout à fait, protesta Ooros. Nous ne sommes pas à la recherche de playmates, nous voulons des filles saines et solides, sportives. Des pionnières comme l’Ouest en a connu aux époques héroïques.

         Il avait trop parlé, il s’arrêta pour tousser.

         — Vous êtes malade ? s’inquiéta Peggy. Vous avez l’air mal en point.

         — C’est à cause du changement d’atmosphère et de gravité, haleta l’homme au chapeau melon. J’ai perdu l’habitude. Je travaille depuis si longtemps en apesanteur… J’ai parfois l’impression d’être pris sous une tonne de ciment.

         Il toussota encore avant d’ajouter :

         — Vous devrez passer des examens médicaux, balbutia-t-il, afin de déterminer si vous êtes apte. Je vais vous remettre une liste de spécialistes. Ils sont prévenus, vous n’aurez pas un cent à débourser.

         Il voulut ajouter quelque chose mais s’affaissa, une main pressée sur la poitrine, comme s’il asphyxiait.

         — Voulez-vous que j’appelle le 911 ? proposa Peggy, sachant par avance que l’homme refuserait.

         — Non… non, balbutia Ooros. Je suis désolé… Ça va passer. Aidez-moi à regagner ma voiture…

         Il suffoquait. Peggy le prit par le bras. Elle constata avec stupeur qu’il ne pesait presque rien. « Un mannequin de baudruche rempli d’air. » songea-t-elle pendant qu’ils traversaient l’aire de repos.

         — Vous n’êtes pas en état de conduire, décida-t-elle en ouvrant la portière côté passager. Étendez-vous un moment.

         Ooros se laissa faire sans protester, les yeux révulsés. Peggy comprit qu’il était en train de perdre connaissance. Dès qu’elle eut la conviction qu’il était inconscient, elle ouvrit son sac pour en tirer un kit de prélèvements standard, comme en utilisent les services de médecine légale. Rapidement, elle glissa un bâtonnet ouaté dans la bouche du géant pour l’imprégner de son ADN, puis, à l’aide d’une pince, elle arracha quelques fibres au manteau. Quand Ooros rouvrit les yeux, elle avait déjà remisé la trousse au fond de son sac.

         — Je vais vous ramener à votre domicile, lança-t-elle d’un ton péremptoire. C’est cela ou l’hôpital. Vous avez le choix.

         D’autorité, elle se glissa derrière le volant. Il lui fallait profiter de l’occasion pour essayer d’en apprendre davantage sur les mystérieux recruteurs. L’homme était à bout de force, il n’eut pas le courage de protester.

         Le visage cyanosé, il lui indiqua une adresse dans Sierra Bonita.

         — Pas la peine d’aller à l’hôpital, haleta-t-il. J’ai tout ce qu’il faut chez moi pour me soigner.

         Peggy mit le contact. À côté d’elle, Ooros râlait comme s’il allait rendre le dernier soupir.

         La jeune femme mourait d’envie d’écraser l’accélérateur mais, voulant éviter de se faire arrêter par une voiture de patrouille, se maintint à la lisière de la vitesse légale. Elle craignait par-dessus tout que l’homme se ravise et l’éjecte du véhicule.

         Il y avait peu de circulation à cette heure, aussi n’eut-elle aucun mal à repérer la voiture qui s’accrochait à leur sillage. Il s’agissait d’une Crown Victoria d’occasion, de couleur grise. Ce n’était pas ce détail, toutefois, qui avait attiré son attention mais plutôt le fait que le véhicule semblait ne pas avoir de conducteur…

         Peggy jeta un nouveau coup d’œil au rétroviseur pour s’assurer qu’elle n’était pas victime d’une hallucination. Mais, non… Il n’y avait personne derrière le volant. Ou alors il s’agissait d’un homme invisible.

         « D’accord, se dit-elle, résolue à ne s’étonner de rien. Faisons comme si tout était normal. »

         Dès lors, elle conduisit en silence. De temps à autre, elle vérifiait d’un coup d’œil que la Crown Victoria était toujours derrière eux. De toute évidence, leur suiveur semblait se moquer qu’on le repère.

         « Ou alors c’est un amateur de la pire espèce ! » conclut Peggy.

          

         Elle s’engagea enfin dans Sierra Bonita. Ooros occupait une maison isolée à la sortie de l’agglomération. Une fois la Buick garée dans le jardin, Peggy dut soutenir le malade jusqu’à la véranda. Elle lui prit les clefs des mains car il tremblait trop pour déverrouiller la serrure. L’intérieur était d’une banalité confondante, à croire qu’on y avait accumulé les spécimens les plus horribles des meubles et gadgets ayant vu le jour pendant les Sixties.

         — Pas là… grogna Ooros, le visage violet. Plus loin… l’autre porte…

         Il désignait un rideau orange barrant le mur du fond. Peggy le souleva et constata qu’il masquait effectivement une autre porte, blindée celle-là.

         Examinant le trousseau, elle isola la clef qui convenait. Le battant poussé, elle pénétra dans une salle qui ressemblait davantage à un laboratoire de la NASA qu’à la TV-room d’un pavillon de banlieue.

         La pièce était coupée en deux par un sas. De l’autre côté, l’appartement était plongé en apesanteur, tel un vaisseau spatial en orbite. Les objets les plus ordinaires flottaient dans les airs : livres, pipe, lunettes, journaux… Ooros tituba jusqu’au sas et s’y enferma. Là, après avoir ôté son manteau, son chapeau, il pressa un bouton. Un bourdonnement fit vibrer les murs et le plancher. Quand le calme fut revenu, le panneau donnant accès à la section placée en apesanteur coulissa et Ooros quitta le sol pour se mettre à flotter au milieu des objets à la dérive.

         Peggy demeura plantée au milieu de la pièce, ne sachant quelle attitude adopter. Elle était censée être une fille ordinaire ; comment une fille normale se comportait-elle dans une telle situation ? Devait-elle s’enfuir ? Pousser des cris ?

         Ne pouvant se permettre de rompre le contact, elle se contenta d’adopter un air ahuri. De l’autre côté de l’épaisse paroi vitrée Ooros flottait toujours au milieu de ses objets familiers. Peggy supposa qu’il vivait ainsi dès qu’il avait l’occasion d’échapper à l’enfer du dehors. Sans doute dormait-il de la même façon. Quand on savait cela, il devenait facile de comprendre pourquoi se déplacer à l’extérieur lui était si pénible.

         Peggy jeta de brefs coups d’œil aux alentours. Le salon ringard jouait le rôle de camouflage, il était là pour donner l’illusion de la médiocrité, mais tout le reste de la maison avait été modifié. Les caves devaient abriter un matériel de haute technologie qui aurait laissé pantois l’ingénieur le plus doué de la NASA. Derrière les peintures d’Elvis sur velours se cachait une capsule spatiale déguisée en pavillon de banlieue.

         Ooros, flottant dans les airs, avait quelque chose d’un noyé dérivant au fond d’un aquarium. Le spectacle n’avait rien de rassurant.

         Toutefois, le géant avait perdu son teint bleuâtre et paraissait aller mieux. Effectuant des mouvements de propulsion un peu grotesques, il « nagea » jusqu’à la vitre de séparation et appuya sur le bouton d’un intercom.

         — Je suis désolé de vous avoir effrayée, dit-il, l’air contrit. Merci de m’avoir aidé… Je n’y serais pas arrivé tout seul… Il est temps pour moi de regagner la station… J’ai passé trop de temps parmi vous. (Il grimaça, avant d’ajouter d’un air gêné :) je suppose que cet incident vous a irrémédiablement dissuadée de vous joindre à nous ?

         Peggy hésita. Une fille ordinaire aurait répondu qu’effectivement, il n’était pas question pour elle de finir comme Ooros… mais elle n’était pas une fille normale, et il était hors de question qu’elle laisse passer sa chance.

         — Si j’accepte votre proposition, grogna-t-elle, je vais devenir comme vous ?

         — Non ! s’exclama Ooros avec un sourire. Pas en un an. Si je suis tel que vous me voyez c’est parce que je vis depuis très longtemps en atmosphère allégée. En fait, je suis né en apesanteur…

         — Vous êtes né en apesanteur ? gémit Peggy.

         — Oui, fit le géant, mal à l’aise. J’ai participé à un programme de recherches très pointu… et très secret, je n’ai pas le droit d’en parler. Il s’agissait d’étudier les effets de l’absence de gravité sur les cosmonautes effectuant des missions prolongées dans l’espace… Vous n’avez rien à craindre, on ne vous demandera pas de participer à ce genre de choses. Votre travail n’aura rien de scientifique. Comme je vous l’ai expliqué, votre tâche consistera à distraire les chercheurs placés en isolement depuis trop longtemps.

         Peggy hocha la tête en adoptant une expression mi-figue mi-raisin.

         — Je vais réfléchir, bougonna-t-elle. Rappelez-moi dans quelques jours… J’emprunte votre voiture pour retourner sur Mulholland récupérer la mienne. Vous la retrouvez là-bas. Les clefs seront cachées dans le tuyau d’échappement. Salut… C’était… c’était une soirée intéressante.

         Elle lui adressa une petite grimace comique et quitta la pièce en espérant avoir joué la comédie adéquate.

         Elle sortit de la maison et grimpa dans la Buick Dynaflow. Sur le trajet du retour elle consulta fréquemment le rétroviseur pour voir si on la suivait, mais l’étrange véhicule sans chauffeur avait disparu. Dès qu’elle s’estima en sécurité elle appela Evgueni pour l’avertir qu’elle disposait d’échantillons d’ADN. Il fut convenu qu’un faux livreur de pizza passerait les prendre dès qu’elle aurait regagné son appartement. Elle fit un rapport détaillé de ce qu’elle avait vu chez Ooros.

         — Je suis embêtée, conclut-elle. Je ne sais pas quoi faire. Est-ce que je ne risque pas de devenir suspecte à ses yeux si j’accepte sa proposition ? Il me semble qu’une fille normale prendrait ses jambes à son cou.

         — N’oublie pas le fric, petite colombe ! ricana Evgueni. Et puis tu n’es pas censée être très intelligente. De toute manière tu n’as pas le choix. Tu dois remonter la filière, découvrir ce que cache ce trafic de femmes. Arrêter ce type ne nous mènerait nulle part, il ne parlerait pas. Il est en très mauvaise santé, il ne résisterait pas à un interrogatoire poussé. Quand il te rappellera, dis-lui oui.

         — D’accord, soupira Peggy, peu convaincue.

         Puis elle raccrocha.

         Elle rentra chez elle où elle attendit le passage du faux livreur de pizza venu chercher les prélèvements. Elle se sentait nerveuse. L’image du géant flottant dans son caisson d’apesanteur au milieu de ses objets familiers continuait à la hanter. Elle décida de laisser les webcams hors circuit. Son instinct ne cessait de la titiller, lui signalant la présence d’un danger. Elle s’embusqua à l’angle de la fenêtre, guettant la rue. La Crown Victoria grise passa à deux reprises devant l’immeuble.

         Peggy décida de se coucher. Elle rêva qu’elle fonçait dans le brouillard au volant d’une vieille T-Bird de collection. Elle roulait sur un freeway désert, incapable de lever le pied alors même que des panneaux d’alarme surgissaient de part et d’autre de la route, pour l’avertir qu’elle se déplaçait sur une voie sans issue. Un cul-de-sac aux allures de muraille cyclopéenne.

         Elle s’éveilla en sueur, la gorge desséchée. Elle buvait un verre d’eau dans la cuisine quand le portable crypté sonna.

         — Isha a analysé les prélèvements, fit Evgueni. L’ADN est indéniablement humain mais altéré.

         — Ce qui veut dire, en clair ?

         — Ce type n’est pas un extraterrestre mais son organisme a subi des mutations sous l’influence d’un environnement étranger. Disons qu’il a essayé de s’adapter…

         — À quoi pensez-vous ?

         — Isha-san dit qu’on observe des altérations analogues chez les cosmonautes restés trop longtemps en orbite. Chez ton copain, elles sont très avancées, d’où les déformations corporelles. Le gigantisme pourrait être la conséquence directe d’une existence menée en gravité zéro. En apesanteur le corps a tendance à s’allonger comme s’il était aspiré vers le haut. On a constaté le même phénomène chez les rats de laboratoire. Soumis dès leur naissance à la non gravité ils s’allongent pour atteindre une taille double de celle de leurs parents.

         — Ooros viendrait donc d’une station orbitale ?

         — Possible. À mon avis il est né sur cette station, voilà pourquoi il souffre tant sur la Terre. Probable qu’il a l’habitude de respirer des mélanges gazeux fortement dosés en oxygène, ce qui use prématurément l’organisme mais booste les échanges. Dans son univers natal, il doit être très performant, tant physiquement qu’intellectuellement.

         — Et les fibres vestimentaires ?

         — Le matériau est inconnu. Isha pense qu’il s’agit d’un revêtement destiné à le protéger des rayons cosmiques. Le poids est infime et la résistance étonnante. Pas moyen de l’enflammer ni de le dissoudre dans l’acide. Je pense que notre bonhomme déteste le soleil et la chaleur. Le chapeau melon joue probablement le rôle de compensateur thermique, c’est un casque banalisé.

         — Et le parapluie ?

         — Sans doute une parabole pliable qui lui permet d’entre en liaison avec sa base. Tout cela, bien que d’origine humaine, nous dépasse un peu. Ces gens semblent terriblement en avance.

         — Mais il leur faut des femmes…

         — Oui, on en revient toujours là, pas vrai, petite colombe ?

         Peggy coupa la communication. Elle était soulagée de savoir qu’Ooros n’était pas un « Martien ».

         Elle se demanda s’il la rappellerait… ou s’il tenterait de la supprimer. Elle en savait trop désormais. Il lui avait laissé voir la maison, le caisson de non-gravité.

         « Il va appeler, conclut-elle. Pour me laisser une chance d’accepter son offre. Si je refuse, il me liquidera. »

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE IX

         Il appela effectivement le lendemain. Quand Peggy lui fit part de son acceptation il parut soulagé. Il l’avertit qu’elle trouverait une liste de médecins dans sa boîte, avant midi.

         — Des lettres d’introduction y sont jointes, expliqua-t-il. N’oubliez pas de préciser que vous venez de la part du docteur Netherland chaque fois que vous prendrez rendez-vous. Ne tardez pas. Si les résultats sont bons, vous pourrez partir dans quinze jours. La somme convenue sera virée sur votre compte une heure avant l’embarquement, vous aurez l’occasion de le vérifier depuis n’importe quel terminal. Je vous reverrai une seule fois, pour vous faire signer le contrat d’embauche et vous remettre un portable crypté qui vous indiquera le jour, l’heure et le lieu du rendez-vous.

         Peggy le remercia et raccrocha. Une heure plus tard elle trouva la fameuse liste dans son courrier. Elle se dépêcha d’en faire parvenir une copie à Evgueni, par mail. La réponse ne se fit pas attendre.

         — Ce sont tous des scientifiques impliqués dans un quelconque programme spatial, grogna le Russe. Cap Canaveral, Van Ness… des spécialistes des contraintes physiologiques. La plupart sont à l’origine des tests effectués sur les cosmonautes. De toute évidence on projette de t’expédier dans les étoiles. Essaye de te montrer à la hauteur sans leur laisser soupçonner la présence des nanoparticules. Isha-san t’a bricolée de manière à donner le change. À première vue tu paraîtras jouir d’une forme olympique.

          

         Peggy prit ses trois premiers rendez-vous sans attendre. Le nom du docteur Netherland fonctionnait à la manière d’une formule magique. Elle n’avait qu’à le prononcer pour voir s’ouvrir les portes les mieux verrouillées.

         Commença alors une période fastidieuse de voyages aux quatre coins de la Californie. Chaque matin des billets d’avion étaient mystérieusement déposés chez elle afin qu’elle puisse effectuer ses déplacements dans les meilleures conditions. Le scénario était toujours le même : une ambulance l’attendait à l’aéroport ; des infirmiers muets aux crânes rasés la véhiculaient jusqu’aux sous-sols d’une clinique étrangement déserte… Là, elle subissait des tests incompréhensibles, souvent douloureux. Des explorations internes qui mettaient à mal chacun de ses orifices. On l’enfermait dans des caissons pour la soumettre à des pressions insupportables. Souvent, elle vomissait, ou bien son nez se mettait à saigner, mais elle prenait garde de ne jamais s’évanouir. C’était le seul moyen de leur prouver qu’elle était apte à voyager à travers le cosmos. Elle se heurtait à des médecins muets, au sourire figé. Elle dut subir d’interminables analyses gynécologiques destinés à déterminer son potentiel de fertilité. Lors de chacune de ces intrusions les nanoparticules se mobilisaient en secret pour fournir une réponse adaptée aux espérances des laborantins. Au fil des examens son profil devint celui d’une jeune femme en excellente forme physique, d’une résistance à toute épreuve, doté d’un appareil reproducteur capable de lui assurer une nombreuse descendance. La fiche d’évaluation psychologique la décrivait comme un sujet d’intelligence moyenne, dépourvue d’imagination, peu impressionnable, souple, moralement malléable, et à l’appétit sexuel élevé.

         Peggy avait bûché chacune de ses réponses pour abonder dans ce sens. Les recruteurs ne cherchaient pas de futurs Prix Nobel mais des filles en bonne santé, un peu simplettes, appréciant le luxe, la bonne chère et les plaisirs du lit… elle espérait avoir réussi à donner l’illusion qu’elle entrait dans cette catégorie.

          

         Un soir, alors qu’elle revenait de l’aéroport, la Crown Victoria apparut dans son rétroviseur. Cette fois encore, il n’y avait personne au volant. Il était tard et Peggy se sentait fatiguée. Trop souvent sollicitées au cours des tests, les nanoparticules étaient rentrées en sommeil afin de reconstituer leur charge énergétique, et ses jambes lui faisaient mal. Quand elle eut garé son véhicule au parking du condominium elle crut un instant qu’elle était de nouveau paralysée et qu’elle ne pourrait s’arracher de son siège. Ses pieds étaient ankylosés et lorsqu’elle se pinçait le gras des cuisses, elle n’éprouvait aucune douleur. C’était mauvais signe. Elle s’évertua au calme et stimula certains de ses centres nerveux selon une méthode enseignée par Isha-san. Au bout d’une vingtaine de minutes elle recouvra l’usage de ses jambes et put enfin quitter le véhicule.

         Au moment de pénétrer dans le hall elle regarda une dernière fois par-dessus son épaule. La Crown Victoria s’avançait sur le parking réservé aux visiteurs. Peggy décida qu’il était temps de vider l’abcès. Ce petit jeu de cache-cache commençait à l’exaspérer. Prête à l’affrontement, elle marcha droit sur le véhicule, s’attendant à ce qu’il fasse marche arrière. Elle se trompait, il ne bougea pas. Quand elle ne fut plus qu’à dix mètres du capot, Peggy réalisa qu’elle avait été, depuis le début, victime d’une illusion. Il y avait bien quelqu’un au volant, mais cette personne était si petite qu’on distinguait à peine le haut de son crâne. Ses yeux affleuraient le tableau de bord, et ses mains enfantines tenaient le volant par le bas.

         « Un gosse… » songea la jeune femme éberluée. Elle ouvrit la portière à la volée, déjà prête à admonester le gamin comme il le méritait. Elle resta bouche bée. La voiture était conduite par un nain d’une quarantaine d’années, presque chauve, dont la morphologie échappait à toute description. On eût dit un cube de chair, aussi haut que large, sans cou, sans épaules. Une sorte de « boîte » vivante, de corps compressé qui donnait l’impression d’avoir survécu au compactage exercé par une presse hydraulique.

         L’intérieur de l’automobile avait été aménagé de manière que les jambes minuscules de la créature puissent accéder aux pédales. Tout l’habitacle était en titane, comme si l’on avait tenté de transformer la Crown Victoria en char d’assaut banalisé. Le nain était vêtu d’une combinaison rouge rappelant celle des pilotes de jet stratosphérique.

         — Ne me touchez pas ! lança-t-il lorsque Peggy fit mine de s’asseoir à ses côtés. Pour votre sécurité ne portez pas la main sur moi.

         — Je n’ai pas l’intention de vous frapper… protesta la jeune femme.

         — Il ne s’agit pas de ça, siffla l’étrange petit homme d’un ton agacé. C’est vous qui êtes en danger. Si votre peau entre en contact avec la mienne vous serez aspirée.

         — Aspirée ?

         — Oui, je suis un trou noir vivant. Ma densité a été altérée. Elle s’effondre sur elle-même, comme une étoile qui meurt, aspirant tout organisme passant à sa portée. Si vous posiez la main sur moi, j’aspirerai les molécules qui vous composent pour m’en nourrir… Je n’y puis rien. Je ne contrôle pas le phénomène. Je ne dois rien toucher de vivant. Tout ce qui est synthétique, minéral, échappe à ma gloutonnerie.

         Peggy s’assit prudemment sur le siège du passager. La banquette arrière était occupée par un appareil compliqué qui bourdonnait faiblement. Ainsi équipée, la voiture avait tout d’une navette spatiale en réduction. Elle se demanda si elle avait affaire à un fou.

         — Pourquoi me suivez-vous ? s’enquit-elle.

         — Je me nomme Gordon Vaughan, fit le nain, j’ai 36 ans, j’étais capitaine dans l’US Air Force. Je suis astronaute. Il y a dix ans, on m’a recruté pour participer au projet E-T…

         — E-T ? Vous déconnez ?

         — Non, ça signifie Earth-Two… Je suppose que c’est de l’humour de scientifiques… Voilà ce que je suis devenu. Vous n’êtes pas forcée de me croire, bien sûr. Il y trois semaines je vous ai aperçue chez Ornella… Vous lui ressembliez alors. Je vous ai même prise pour elle, l’espace d’un instant. Vous avez interrogé sa voisine, fouillé dans ses papiers. J’ai cru que vous étiez sa sœur jumelle. Quand vous êtes partie, je vous ai prise en filature.

         — Vous connaissez Ornella Jones ? s’étonna Peggy.

         — Oui, j’étais… j’étais amoureux d’elle, fit la créature en détournant les yeux. Je sais que ça a l’air ridicule dans ma bouche, mais je n’ai pas toujours eu cette tête-là. Je l’ai aidée à s’enfuir ; ça a mal tourné, comme vous le savez. Je ne sais pas qui vous êtes exactement, mais de toute évidence vous enquêtez sur EUX… Vous n’êtes pas normale, vous non plus. Ces dernières semaines vous avez changé d’identité, de visage, de corpulence. Vous êtes devenue une autre femme. Je ne suis pas complètement niais. Il y a des rumeurs vous savez ? À propos d’un service fantôme, le DESTROY…

         — Que me voulez-vous ? coupa la jeune femme. En quoi puis-je vous être utile ?

         Le nain laissa échapper un ricanement douloureux.

         — Vous ne pouvez plus rien pour moi, ma jolie, s’esclaffa-t-il. Il est trop tard pour effectuer des réparations, je suis foutu. Je vous l’ai dit, je vais imploser. Je suis en train de m’aspirer moi-même. Quand le processus sera achevé, je ne serai plus qu’une infime particule d’une densité effroyable. Imaginez une tête d’épingle pesant autant qu’un paquebot… Vous voyez le genre ? Il y dix ans je mesurais un mètre quatre-vingt-trois, je pesais soixante-quinze kilos. Aujourd’hui je mesure un mètre zéro deux et je pèse six cent soixante kilos. Si cette voiture ne possédait pas un châssis en titane elle s’effondrerait sous mes fesses.

         — Mais… comment avez-vous pu autant « grossir » ? demanda Peggy.

         — En aspirant tous les organismes vivants qui passent à ma portée, murmura Gordon. Il me suffit de les toucher… intentionnellement ou par mégarde. J’aspire tout ce qui est organique. Même le cuir des fauteuils. Cela se fait en un clin d’œil. Je ne peux pas résister au besoin de le faire. Cela me permet de durer. En nourrissant le trou noir que je suis devenu, je prolonge mon existence de quelques jours, je m’accorde un répit.

         Peggy se rétracta sur son siège. Elle commençait à penser que l’horrible petit bonhomme disait la vérité.

         — Vous comprenez pourquoi il n’y a jamais rien eu entre Ornella et moi ? siffla-t-il. Si je l’avais touchée, elle se serait dissoute pour disparaître en moi, elle serait allée nourrir le trou noir. C’est en partie à ça que servent les filles qu’on envoie là-haut. Les types comme moi les « mangent ».

         Peggy examina l’homme-cube ratatiné derrière le volant. Son aspect, par trop fantastique, écartait d’emblée l’éventualité d’un bobard, d’une mise en scène. Le picotement de la peur lui agaça la nuque.

         — Mais pourquoi ? insista-t-elle. Qui êtes-vous réellement ?

         — Je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails, fit Gordon en crispant sur le volant ses petites mains enfantines. Pour simplifier disons qu’ils essayent de fabriquer des pilotes capables de voyager dans l’hyperespace. Des types en mesure de voyager pendant des millénaires et d’explorer les galaxies sans qu’il soit besoin de les cryogéniser.

         — Des cosmonautes immortels ?

         — Oui, ou presque… La cryogénisation est un mythe, un truc pour film de science-fiction. Elle ne fonctionne pas. Trop aléatoire. Le taux d’échec s’est révélé énorme. Chaque fois qu’on a tenté de réveiller le sujet, après un sommeil de dix ou quinze ans, soit il était aussi mort qu’un bloc de colin surgelé, soit il était devenu amnésique et idiot. Ce sont de sérieux handicaps quand on doit piloter un vaisseau spatial à travers les galaxies.

         — Il s’agit donc réellement d’un programme d’exploration spatiale ?

         — Oui, un programme énorme et secret. Terriblement ambitieux, disposant de capitaux illimités. Tout se déroule dans un laboratoire orbital furtif, qu’aucun radar ne peut détecter. Une station invisible, fantomatique, équipée de brouilleurs. Il n’y a pas un télescope sur la Terre qui soit actuellement en mesure de la repérer. Je faisais partie du corps des pilotes… Les types de la section biologie quantique ont trafiqué notre organisme pour faire de nous des astronautes capables de voyager sur des distances énormes en restant affranchis des lois communément admises. Mais cela a affecté notre densité… Vous comprenez, certaines planètes sont si éloignées de la Terre qu’il faut parfois trois siècles pour les atteindre. Ils ont résolu le problème de la propulsion, mais celui du pilote subsistait. Pas question de s’en remettre aux ordinateurs. Le but de l’opération Earth-Two, c’est de permettre à la race humaine d’émigrer sur une nouvelle planète quand la nôtre sera devenue totalement invivable. On m’avait raconté que je deviendrai le pilote d’un nouveau Mayflower, le capitaine d’un vaisseau d’émigrants…

         Il se tut. Depuis une minute, Peggy éprouvait une étrange sensation d’aspiration, comme si une force invisible la poussait à se jeter dans les bras de Gordon. Elle se recula de quelques centimètres, le dos contre la portière.

         — Oh… fit le nain, ça commence, hein ? Vous la sentez aussi ? C’est le trou noir, il a repéré votre présence, il espère vous satelliser, puis, une fois que serez entrée en orbite, vous aspirer purement et simplement. Il a faim d’énergie. Il doit se nourrir. Votre poids s’ajoutera alors à celui de tous ceux que j’ai déjà avalés. Je ne peux plus côtoyer les humains sans leur porter préjudice… Là-haut, ils s’en fichaient. Ils nous livraient les filles en pâture. Je fais partie de la première génération des pilotes intergalactiques. J’ai essuyé les plâtres, comme on dit. En nous étudiant ils espèrent améliorer le modèle. Nous leur servons de cobayes.

         — Vous vous êtes enfui ?

         — Oui. Ils ne pouvaient pas me retenir de force. Ils avaient peur de moi. Il aurait suffi que je pose le doigt sur eux pour les aspirer. J’ai aidé Ornella à ficher le camp.

         Peggy sentait son cerveau s’engourdir. Le vertige la gagnait. Elle comprit que si elle s’attardait à proximité de Gordon, elle ne tarderait pas à s’abandonner.

         — Vous faiblissez, constata le nain. Vous devez vous éloigner de moi. Je voulais simplement vous avertir de ce qui se trame là-haut. Soyez sur vos gardes. Ils mentent, ne les croyez jamais. Si vous pouvez leur faire du mal, n’hésitez pas. Ils ont déjà des milliers de victimes sur la conscience. Il faut détruire la station, mettre un terme à cette aberration. Je… je crois qu’ils sont devenus fous, qu’ils ne contrôlent plus rien. Ils ont été dépassés par leurs créations.

         Peggy hocha la tête. Elle aurait souhaité en apprendre davantage.

         — Ils sont très puissants, ajouta Gordon. Si ma densité n’avait pas été affectée j’aurais pu devenir immortel… Leurs travaux dépassent l’entendement. Ils tenteront de vous séduire en vous faisant miroiter des merveilles. C’est comme ça qu’ils ont eu Ornella. Elle s’imaginait déjà dans le rôle de la Nouvelle Ève. Le réveil a été plutôt rude… À présent fichez le camp, vite ! Vous êtes en train de céder à l’attraction… Vous allez vous rapprocher de moi centimètre par centimètre. Ouvrez cette portière, bordel ! Si je bouge je risque de vous toucher, vous devez vous débrouiller toute seule.

         Peggy savait qu’il avait raison. Si elle ne bougeait pas elle était perdue. L’engourdissement la gagnait. Le vertige également. Elle n’aspirait plus qu’à se blottir dans les bras du nain pour se dissoudre en lui, le laisser l’aspirer, devenir un déluge d’atomes tourbillonnants, ajouter sa modeste contribution à la spirale des précédentes victimes.

         — Fous le camp ! hurla Gordon, son affreux visage cubique crispé par la colère.

         Cette fois, Peggy eut le réflexe de tourner la poignée et de se rejeter en arrière. La portière s’ouvrit. La jeune femme roula sur l’asphalte du parking. La Crown Victoria démarra aussitôt, l’abandonna là, les omoplates meurtries. Elle se redressa avec peine et tituba vers le hall. Dans l’ascenseur, elle crut qu’elle allait succomber à une hémiplégie. La moitié de son visage était devenue insensible et elle ne voyait presque plus rien de l’œil droit. Elle faillit trébucher sur le chat de la voisine qui errait encore dans le couloir. Elle ouvrit sa porte en tâtonnant avant de s’effondrer sur la moquette, évanouie.

          

         Quand elle reprit ses esprits, une heure plus tard, son premier réflexe fut d’appeler Evgueni pour lui rapporter les propos du nain.

         — Ça devient de plus en plus intéressant, fit le Russe. Je pense que ce petit voyage dans les étoiles pourrait s’avérer très fructueux. À condition que tu débrouilles pour en revenir, bien sûr.

         Au moment où elle raccrochait, Peggy s’aperçut que la porte du palier était demeurée entrouverte. Le chat l’avait suivie. Installé sur le canapé, il la fixait de ses yeux bleus.

         « Un siamois… » songea la jeune femme, mais quand elle esquissa une caresse, l’animal feula avec colère et s’enfuit.

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE X

         Ooros l’appela le lendemain matin. Les résultats des examens étaient excellents. Peggy était sélectionnée. Comme prévu, ils se rencontrèrent pour signer le contrat. La jeune femme supposa que cette comédie avait pour unique fonction de rassurer les « émigrantes ». Le document comportait un article par lequel elle acceptait de confier l’éducation de son enfant à ses employeurs au cas où – par accident – elle deviendrait mère durant le temps de son engagement. Ooros lui expliqua qu’il s’agissait d’une précaution destinée à la dégager de toute responsabilité au cas où le bébé serait anormal.

         — Ainsi, vous ne serez pas forcée de l’élever, insista-t-il. Il sera placé dans une institution où l’on pourvoira à ses besoins. Ne vous alarmez pas, ce n’est qu’une éventualité imaginée par des juristes paranoïaques. Le cas ne s’est jamais présenté.

         Peggy haussa les épaules et, imitant en cela le comportement d’Ornella, affirma qu’elle n’avait nullement l’intention de tomber enceinte.

         — Vous avez tout de même entendu parler des préservatifs, non ? ricana-t-elle. J’en trouverai sur place ou bien est-ce que je dois prévoir d’en emporter une pleine valise ?

         L’entrevue prit fin avec la remise du téléphone spécial grâce auquel on lui communiquerait le lieu et l’heure du rendez-vous.

         — Voilà, soupira Ooros en rangeant les papiers dans son cartable de cuir fatigué. Nous ne nous reverrons plus. Je vous souhaite un bon voyage et un excellent séjour au centre de recherche.

         Peggy le regarda s’éloigner, un nœud à l’estomac.

          

         Désormais, Yumiko savait la date du départ imminente. « Déguisée » en chat siamois, elle avait régulièrement espionné les conversations de Peggy Meetchum et d’Evgueni. Elle passait beaucoup de temps dans la résidence, pelotonnée sur le balcon de l’Américaine, l’oreille aux aguets. Personne ne faisait attention à elle. Grâce à la sensibilité auditive du petit félin elle était capable d’entendre à travers les murs. Ce stratagème lui avait permis d’en apprendre assez pour bâtir un plan. Elle serait forcée d’improviser mais cela ne l’effrayait pas. Ses nombreuses missions Hit and Run l’y avaient habituée.

          

         L’étrange téléphone « extraterrestre » sonna quarante-huit heures plus tard, alors que le crépuscule s’installait sur Sunset. Collée à la baie vitrée, Yumiko entendit Peggy répéter : « Cette nuit… Sierra Valdez, kilomètre 134, à deux heures du matin… J’y serai. »

         Yumiko n’avait pas besoin d’en savoir davantage. Mettant à profit la souplesse du chat dont elle avait pris l’apparence, elle bondit d’un balcon à l’autre pour regagner le rez-de-chaussée. Là, elle se faufila dans un bosquet, le temps de recouvrer forme humaine, enfila les vêtements qu’elle y avait cachés, et quitta la résidence pour grimper dans sa voiture. Elle consulta le plan des environs à la lueur du plafonnier. Sierra Valdez était un ancien hameau mexicain situé à la périphérie de L.A. Il s’agissait d’un canyon débouchant sur une étendue désertique. Un ancien camp militaire désaffecté. Cela représentait trois bonnes heures de route. Elle démarra. L’imminence de l’action excitait les nanoparticules, déclenchant des comportements aussi erratiques qu’incongrus. Ainsi, ses ongles se mirent-ils à pousser à vue d’œil, s’allongeant de cinq centimètres en l’espace d’une minute. Elle dut multiplier les ordres péremptoires avant d’obtenir que les éléments charriés par son sang se tiennent enfin tranquilles et économisent leur énergie en vue des prodiges qu’il leur faudrait bientôt accomplir.

         Yumiko vida son esprit et se concentra sur la route. Dès qu’elle fut sortie de la banlieue, le paysage changea, alternant mornes collines et plaines pelées envahies par le sable. Elle longea une orangeraie où des Mexicains travaillaient encore à la lueur de gros projecteurs, puis les lotissements s’espacèrent. Dès qu’on approchait du désert le tissu urbain se défaisait. Elle traversa une ville fantôme composée de maisons préfabriquées comme il en avait poussé un peu partout au lendemain de la guerre. Une cité jadis habitée par les G.I. affectés à Sierra Valdez. Les baraques déglinguées, ensevelies sous la poussière, installaient une ambiance sinistre. Un coyote, vautré sur une véranda, regarda passer la voiture sans bouger d’un poil. Yumiko consulta les bornes milliaires. Elle espérait être la première sur les lieux. Son plan était simple : elle avait prévu d’intercepter l’une des filles et de prendre sa place. Les nanoparticules se chargeraient de remodeler son visage de manière à fabriquer une ressemblance acceptable. À partir de là, elle improviserait.

         Elle supposait que les recruteurs avaient choisi l’endroit à cause de la vieille piste d’envol. Peut-être également pour donner un tour officiel à ce départ nocturne qui aurait pu effrayer certaines recrues.

         Elle s’arrêta à deux kilomètres du camp et grimpa au sommet d’une colline pour reconnaître les lieux au moyen de puissantes jumelles militaires conçues pour la vision de nuit. Il lui fallut moins d’une minute pour repérer un groupe d’humains au centre du camp. Le comité d’accueil était déjà en place. Les premières candidates n’allaient pas tarder à pointer le bout de leur nez. Elle redescendit, ouvrit le coffre de sa voiture pour en tirer une tenue de camouflage d’allure officielle, constellée de badges, de chevrons, et se coiffa d’un casque blanc affichant la mention Military Police. Puis elle recouvrit le véhicule au moyen d’une bâche de camouflage qu’elle fixa solidement au sol par des crochets en tire-bouchon. De toute manière il s’agissait d’une voiture volée. La police scientifique ne pourrait y relever aucune empreinte dangereuse puisque les nanoparticules avaient été programmées pour générer chaque matin au bout des doigts de Yumiko des crêtes digitales différentes de celles qu’elle portait la veille.

         Déguisée en sergent d’infanterie, la Japonaise empoigna une grosse torche électrique, une planchette supportant une liste de noms fantaisistes, une pelle pliable, et se planta au bord de la route. Elle avait tout à fait l’allure d’une sentinelle chargée de filtrer les visiteurs. Elle espérait simplement Peggy Meetchum ne serait pas la première à se présenter. Si c’était le cas, il faudrait attendre la prochaine voyageuse. En effet, Yumiko ne tenait pas à affronter son ennemie intime au bord de la route, dans de mauvaises conditions. Le duel final serait pour plus tard. Pour le moment l’unique objectif était de prendre place à bord de la navette sans éveiller les soupçons des recruteurs.

         Elle n’eut pas à patienter trop longtemps. Une Toyota jaune surgit des ténèbres. Yumiko se planta aussitôt au milieu de la route, dans une pose martiale ; agitant sa torche pour inviter la conductrice à s’arrêter.

         — Bonsoir Madame, lança-t-elle avec cette politesse menaçante qui est le propre des militaires. Contrôle d’embarquement. Pouvez-vous descendre et me présenter vos papiers d’identité ?

         La fille clignait des yeux, éblouie.

         — On m’attend, bredouilla-t-elle, je m’appelle Poppie Warlow…

         — Votre nom figure effectivement sur la liste, Madame, mentit Yumiko, mais je dois vous passer au détecteur, c’est la procédure, n’y voyez aucune attaque personnelle.

         — D’accord, d’accord… grogna Poppie Warlow en débouclant sa ceinture de sécurité. Ce que vous pouvez être méfiants tout de même…

         Yumiko la frappa à la tempe dès qu’elle posa le pied sur l’asphalte. La fille s’écroula comme une vache à l’abattoir. Yumiko la tira dans le fossé et lui brisa la nuque. Après quoi elle explora le contenu de ses poches, récupérant l’argent, le porte-cartes… Puis, braquant le halo de la torche sur le visage de la morte, elle la fixa durant trente secondes afin de permettre aux nanoparticules de mémoriser les traits de sa victime. Cette précaution observée, elle entreprit de recouvrir le cadavre de terre jaune en s’aidant de la pelle pliable, puis disposa de grosses pierres sur le tertre. Ce camouflage ne résisterait pas longtemps à la curiosité des coyotes mais le temps lui faisait défaut. L’endroit n’était guère fréquenté. Elle espérait qu’il s’écoulerait deux semaines, au moins, avant qu’un randonneur ne découvre le corps. « À ce moment-là, il ne sera plus identifiable. » songea-t-elle en se débarrassant du treillis. Elle ouvrit la valise posée sur le siège arrière et enfila les vêtements de sa victime. Ils étaient bien trop larges, mais elle ordonna aux nanoparticules de procéder aux ajustements nécessaires. Des douleurs fulgurantes la traversèrent pendant deux minutes. Quand elle cessa de souffrir, elle ressemblait à Poppie Warlow comme une sœur jumelle. Elle s’examina dans le miroir de courtoisie et se trouva l’air d’une paysanne suédoise engraissée au lait de vache. Elle détestait être blonde. Elle n’avait jamais compris la fascination des Blanches pour les cheveux jaunes, cela semblait tellement… artificiel.

         Des picotements désagréables assaillaient ses joues et son front comme si elle souffrait d’un coup de soleil. Elle se glissa au volant, se cala dans le siège et ferma les yeux. Dans cinq minutes elle se sentirait mieux.

          

         Peggy Meetchum ralentit en apercevant la Toyota immobilisée sur le bas-côté de la route. La lumière du plafonnier lui permit de distinguer une grande fille blonde aux traits nordiques, qui semblait dormir, la nuque calée dans l’appui-tête. Un instant, elle fut tentée de s’arrêter pour lui demander si tout allait bien.

         « Allons, se dit-elle, ne joue pas à l’infirmière. Elle va de toute évidence au même rendez-vous que toi et elle panique à l’idée de faire le grand saut dans l’inconnu. Elle est en train de se demander si elle doit faire demi-tour et restituer le fric. Dans une minute elle va parvenir à la conclusion qu’elle n’aura jamais une autre occasion d’empocher un million de dollars, et reprendra la route. »

         Peggy accéléra. Elle se sentait elle-même plutôt nerveuse. Les révélations du nain ne contribuaient pas, il est vrai, à instaurer un climat de confiance.

         La grille d’accès de l’ancien camp militaire de l’USAF apparut soudain dans le pinceau des phares. La jeune femme nota qu’un drapeau neuf claquait au vent et qu’on avait repeint une douzaine de baraquements afin de donner au terrain désaffecté une allure plus officielle. À la faveur de la nuit, cette petite mise en scène pouvait faire illusion pourvu, toutefois, qu’on n’y regardât point de trop près. Une femme en treillis arborant des galons de caporal surgit de nulle part, une liste à la main. Peggy dut décliner son identité.

         — Suivez la bande blanche peinte sur le sol, lui expliqua la G.I., elle vous conduira au parking « voyageurs » ; vous laisserez votre véhicule là, les clefs sur le contact. N’ayez aucune crainte, on s’en occupera. Quand ce sera fait, suivez les flèches jaunes jusqu’à la zone d’embarquement.

         Peggy hocha la tête et franchit le seuil du camp. Elle n’eut aucun mal à trouver le parking. Il était vide. Elle se gara, coupa le contact et resta immobile, dans l’obscurité. La Toyota entraperçue sur la route ne tarda pas à la rejoindre. L’inconnue l’imita, hésitant visiblement à descendre. Peggy décida de prendre l’initiative. C’était le moment où jamais de nouer des contacts qui pourraient se révéler utiles, plus tard.

         Empoignant son sac de voyage elle mit pied à terre et s’avança vers la Toyota. La fille s’ébroua en la voyant approcher et se décida enfin à remuer.

         — Salut, fit Peggy, moi c’est Peggy Sue Mallory, je viens du Texas… drôle d’endroit, hein ? Ça fout un peu les boules.

         — Ouais, grogna la jeune femme. Je m’appelle Poppie Warlow, je suis du Wyoming. J’ai hésité à venir. C’est glauque ce truc, non ?

         Elle paraissait à cran, sur le point de tourner les talons et de s’enfuir. Peggy entreprit de la calmer.

         — Je trouve aussi, murmura-t-elle, mais ce n’est pas parce qu’on touche une paye de star qu’il faut jouer les chochottes. Allons-y, au bout du compte ça se révélera peut être amusant. De toute manière je m’ennuyais tellement à L.A. que j’aurais fini par faire une connerie.

         — Moi aussi, avoua précipitamment Poppie. Le boulot de merde, pas d’avenir. Des mecs tous plus tarés les uns que les autres.

         — Je connais ça. Puisqu’on n’a pas grand-chose à perdre, conclut Peggy, allons-y avec le sourire.

         « Ne la joue pas trop Thelma et Louise ou bien tu vas passer pour une gouine… » lui souffla la voix de la prudence.

         Elle regarda autour d’elle pour localiser les fameuses flèches blanches. Les panneaux indiquaient la piste d’envol. Elle remarqua que les lézardes du tarmac avaient été grossièrement obturées avec du ciment. Elle frissonna. Dès que la nuit tombait le désert se changeait en chambre froide. À une centaine de mètres du parking une batterie de projecteurs délimitait une zone où s’agitaient des silhouettes en uniforme.

         « Le comité d’accueil » pensa-t-elle, l’estomac noué.

         Elle se mit en marche, Poppie Warlow sur ses talons. Elles furent accueillies par des hôtesses de l’air souriantes qui les poussèrent vers un buffet en plein air où les attendaient des piles de beignets, de friandises et des pots de café brûlant.

         — Détendez-vous, répétaient les hôtesses, tout se passera bien. Il y a six mois nous étions à votre place, en train de nous ronger les ongles, à présent nous ne voudrions revenir en arrière pour rien au monde.

         Sanglées dans des uniformes dessinés par un grand couturier, elles modulaient ce message avec quelques variantes, y ajoutant des détails destinés à le personnaliser. Peggy ne fut pas dupe, il était facile de deviner qu’elles récitaient une leçon apprise par cœur.

         Cette rengaine parut cependant rassurer Poppie qui, dès lors, recommença à sourire.

         Dans le quart d’heure qui suivit le parking se remplit. Les filles arrivaient. Bientôt, la nuit se peupla de gloussements nerveux et de bavardages. Les hôtesses firent circuler des gobelets de gin tonic. L’alcool contribua à alléger l’atmosphère.

         On signala aux postulantes qu’une dizaine d’ordinateurs, disposés à l’écart, leur offraient la possibilité de se connecter à la banque de leur choix pour vérifier que les transferts de fonds promis avaient bien été effectués. Le troupeau se précipita, pianotant avec fièvre codes d’identification et mots de passe. Peggy les imita. Trois secondes plus tard, elle recevait confirmation du virement. Tout était en règle.

         Cédant le clavier à Poppie Warlow, elle remarqua qu’aucun homme n’avait encore montré le bout de son nez. Les organisateurs avaient sans doute jugé plus habile d’installer une atmosphère de « sorority[18] ».

         L’une des hôtesses empoigna un micro et annonça que l’heure du départ approchait. Un appareil allait se poser, l’embarquement aurait lieu comme dans n’importe quel aéroport. Puis elle récita la liste des films que les passagères auraient la possibilité de visionner une fois calées dans leur siège.

         Un claquement retentit, les projecteurs s’allumaient pour baliser la piste. Dix minutes plus tard, un grondement sourd annonça l’arrivée de l’appareil. L’avion se posa, il s’agissait d’un Learjet modifié, ne comportant ni immatriculation ni nom de compagnie.

         « Ce n’est sûrement pas avec ça que nous gagnerons la station orbitale, se dit-elle. On l’a choisi pour nous rassurer… Le véritable départ aura lieu ailleurs. »

         Elle comprit qu’on allait les droguer – si ce n’était déjà fait ! – une fois endormies on les transborderait dans la véritable navette. De cette manière, à aucun moment elles ne pourraient soupçonner la nature réelle de leur destination.

         — On reste ensemble, hein ? gémit Poppie en se cramponnant à son bras.

         — Bien sûr, la rassura Peggy.

         Sous la conduite des hôtesses, elles gagnèrent en bon ordre la passerelle qui venait de se déployer.

         L’intérieur de l’appareil était luxueux. Cuir et loupe d’orme. Les exclamations fusèrent, admiratives. La plupart des filles avaient l’élocution pâteuse et le geste approximatif. Beaucoup gloussaient telles des collégiennes bourrées d’ecstasy. Elles s’effondrèrent au creux des sièges, l’œil vitreux. Pour sa part, Peggy se sentait la proie d’un vertige euphorique. Elle ordonna aux nanoparticules de corriger cette dérive. Cette précaution prise, elle s’appliqua à jouer la comédie de la perte de conscience progressive et s’affala sur son siège en souriant avec béatitude. Il convenait de donner le change aux hôtesses qui – soudain dépouillées de leur masque d’affabilité – observaient les passagères d’un œil froid.

         Au bout d’une dizaine de minutes les conversations s’éteignirent. Les voyageuses qui n’avaient pas déjà cédé au sommeil dodelinaient de la tête en souriant aux anges. Certaines chantonnaient d’une étrange voix de petite fille. Peggy ferma les yeux et s’abandonna. Les hôtesses remontèrent la travée pour boucler les ceintures des passagères inconscientes. Une voix d’homme s’éleva :

         — C’est prêt ?

         — Oui, commandant, répondit la plus âgée des hôtesses.

         — Bien, bougonna le pilote. Sanglez-vous, on décolle. On est en retard de trois minutes sur le programme. On ne peut pas se permettre de rater la fenêtre de tir.

         Des secousses ébranlèrent l’appareil, on décollait. Elle continua à feindre le sommeil. Le silence régnait dans la cabine.

          

         Après une heure de vol l’avion amorça sa descente. Comme l’avait prévu Peggy, une équipe muette et diligente envahit l’appareil pour transborder les passagères. Chaque jeune femme était extraite de son siège et déposée sur une glissière gonflable analogue à celles utilisées pour les évacuations d’urgence. Un deuxième commando « d’infirmiers » les réceptionnait au terme de la glissade pour les emporter vers un autre moyen de transport.

         Quand vint son tour, Peggy résista à la tentation d’ouvrir les yeux. Elle aurait donné cher pour savoir à bord de quel engin on les embarquait. Une navette spatiale ? Une « soucoupe volante » ?

         Elle espéra que ceux qui la manipulaient ne percevraient pas les battements précipités de son cœur.

         Enfin, au terme d’une longue déambulation, elle fut réinstallée au creux d’un fauteuil, à côté de Poppie Warlow. Vingt minutes plus tard, l’engin s’arracha du sol dans un tonnerre de réacteurs. Il était inutile d’appartenir à la NASA pour comprendre qu’il ne s’agissait nullement d’un avion de ligne !

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE XI

         — Alors, Mesdemoiselles, gloussa la voix de l’hôtesse, on avait un peu trop bu, me semble-t-il ? En tout cas, ce petit somme vous aura permis d’échapper à la partie la plus fastidieuse du vol. À présent le jour est levé. Vous pouvez regarder par les hublots. La vue est magnifique.

         Peggy bâilla ostensiblement avant de tourner la tête vers la surface de polycarbonate transparent.

         Elle comprit aussitôt qu’elle contemplait un trucage issu d’une prouesse technologique. Derrière les faux hublots défilait un paysage ensoleillé trop beau pour être vrai ; une carte postale en trois dimensions déroulant à l’infini un panorama de fjords pris dans la glace, de plaines enneigées. Un chromo de Noël comme on devait en trouver sur les tourniquets des drugstores dans l’immédiat après-guerre. L’illusion de profondeur était parfaitement rendue. Les textures – peut-être trop brillantes – avaient été pudiquement voilées par une touche de nuages appliquée avec science. Rien ne manquait, pas même le vol d’oies sauvages traversant l’azur. C’était du beau travail. Peggy se demanda s’il s’agissait d’images de synthèse ou d’un procédé holographique. Chaque hublot était synchronisé pour donner l’illusion que le paysage « bougeait » au fur et à mesure que l’avion poursuivait sa course. Des cris admiratifs fusèrent. Des appareils photos cliquetèrent. Devinant qu’on l’observait, Peggy joua la comédie de l’extase naïve. Elle savait qu’en réalité leur « véhicule » se déplaçait à la verticale, et non pas horizontalement comme s’échinaient à le faire croire les hublots factices.

         « Ils ne veulent pas que nous apercevions la courbure de la terre, songea-t-elle. Aucune d’entre nous n’est censée comprendre que nous filons au cœur de la stratosphère en direction d’une station orbitale. »

         Quoi qu’il en soit, le spectacle était digne des studios Disney. Un tour de magie numérique de la plus belle eau.

         — Je m’appelle Silvia, annonça l’une des hôtesses. La température au sol est de 20 degrés Celsius au-dessous de zéro ; il ne nous est pas possible de vous révéler quelle est notre destination, mais sachez d’ores et déjà que le froid y sera encore plus vif. Voilà pourquoi vous n’aurez pas l’autorisation de quitter la station. N’y voyez aucune volonté d’emprisonnement ; il se trouve simplement qu’une promenade d’un quart d’heure à l’extérieur des installations suffirait à vous brûler les poumons. Ne l’oubliez jamais. Votre survie en dépend. Lorsque nous atterrirons, vous pénétrerez dans les locaux du centre par un tunnel chauffé qui vous protégera du froid extrême régnant au dehors. Quand j’emploie le mot « froid » je fais référence à des températures frôlant 50° au-dessous de zéro. À moins d’être née en Alaska, il vous sera difficile de supporter un tel environnement. C’est pourquoi je vous engage à ne pas prendre à la légère les consignes de sécurité que mes collègues et moi-même allons à présent énumérer.

         Peggy retint un sourire, la raison évidente de ce discours consistait à les persuader qu’on allait les débarquer quelques part aux alentours de Thulé, sur l’une des nombreuses bases militaires US déguisées en station météo.

         Lors de l’énumération des mesures à observer, Peggy put constater qu’il s’agissait du protocole en usage dans les bases polaires. Elle connaissait. Le message était clair : Ne mettez pas le nez dehors, tas de dindes, ou vous gèlerez sur pied !

         Afin d’atténuer la mauvaise impression générée par ces avertissements, les hôtesses distribuèrent de luxueux catalogues censés donner un aperçu de la vie au cœur de la station. Peggy, en les feuilletant, eut l’impression de regarder la brochure publicitaire d’un hôtel cinq étoiles. Rien n’avait été oublié. Le « complexe » comptait cinq salles de cinéma où l’on pouvait assister gratuitement à la projection des films sortis une semaine plus tôt à New York. On dénombrait quatre dancings, six night clubs, autant de bars à vin, des salles d’aérobic, des patinoires, des piscines, un solarium, des instituts de remise en forme. Une galerie marchande permettait de se livrer aux joies ineffables du shopping ; bref, rien n’avait été oublié.

         — Vous pouvez me faire confiance, plaisanta Silvia avec un sourire étincelant, dans de telles conditions, un an ça passe très vite… je serais tentée de dire trop vite ! En ce qui me concerne je n’ai jamais souffert de l’enfermement. J’étais trop occupée… Tous ces rendez-vous ! Toutes ces fêtes !

         Elle adopta une mine attristée pour ajouter :

         — Hélas, aujourd’hui c’est terminé, ceci est mon dernier voyage. J’arrive au terme de mes deux ans, or, pour des raisons médicales, on n’a pas le droit de rempiler une troisième fois. Croyez bien que je le regrette. J’espère sincèrement que vous vous amuserez autant que moi…

         Les filles la remercièrent avec chaleur. Le petit speech, parfaitement calibré, avait détendu l’atmosphère.

         — À présent, conclut Silvia. Installez-vous bien à l’aise dans vos fauteuil, nous allons vous projeter la « démo » de présentation de la station, ainsi, lorsque nous nous poserons aurez-vous l’impression de débarquer en pays familier.

         La projection qui suivit empruntait la forme d’un documentaire enthousiaste pour club de vacances. Peggy nota la présence de pseudo baies vitrées par lesquelles on découvrait un paysage polaire où trottinaient des ours blancs. Ces fausses échappées sur l’extérieur avaient sans doute pour fonction de combattre la claustrophobie qui ne manquait pas d’accabler les prisonnières au bout de quelques semaines.

         « Des décors, estima-t-elle. Du faux-semblant… Mais qu’y a-t-il derrière tout cela ? »

         Les paroles de Gordon, le « nain », résonnèrent à ses oreilles : Ne leur faites jamais confiance. Ils mentent en permanence.

         Elle décida de suivre ces conseils à la lettre.

          

         Sitôt le documentaire achevé on leur distribua à manger. Le menu était somptueux : caviar, langouste, champagne… Le vin, drogué, plongea les voyageuses dans l’inconscience. On évitait ainsi qu’elles ne posent trop de questions. Sitôt les filles endormies, les hublots s’éteignirent. Les paysages merveilleux disparurent, remplacés par un alignement d’écrans opaques. Peggy prit son mal en patience. Les nanoparticules combattaient d’arrache-pied l’effet des narcotiques, mais leur action avait généré une migraine tenace qui l’accabla pendant tout le reste du voyage.

          

         Enfin, aux diverses secousses et manœuvres ébranlant l’appareil, Peggy sut qu’on arrivait à destination. Un choc sourd fit vibrer le fuselage à la hauteur du sas d’évacuation. Elle supposa qu’il s’agissait du « tunnel » reliant la navette à la station orbitale. C’est par cet ombilic qu’on allait pénétrer dans le repère secret des géants. Elle feignit de s’éveiller. Silvia, s’obstinant dans son rôle de gentille hôtesse, parcourut la travée en frappant dans ses mains.

         — Mesdemoiselles ! claironnait-elle, nous sommes arrivées à destination ! debout ! le petit déjeuner vous sera servi au restaurant du Grand Hôtel.

         Elle avait prononcé ces derniers mots en français, avec un accent impeccable. Les filles s’extirpèrent de leurs sièges en maugréant. Plusieurs se plaignirent d’avoir la migraine. On se regroupa dans la travée tandis qu’une seconde hôtesse déverrouillait la porte du fuselage. Un froid extrême envahit la cabine. Un boyau télescopique d’une trentaine de mètres adhérait à la coque, dissimulant l’appareil au regard. Une passerelle reliait « l’avion » au hall de débarquement. Ce passage marquait la frontière de la station. Une fois cette ligne franchie, on entrait dans un autre monde. Les voyageuses, en bonnes californiennes, claquèrent des dents.

         — Traversez sans courir, recommanda Silvia. Pas de bousculade.

         Peggy estima que la température avoisinait le zéro. Sa respiration faisait naître des nuages de vapeur au sortir de sa bouche. Elle imita ses compagnes et s’engagea sur la passerelle. Elle songea avec un léger vertige qu’elle était probablement en train d’enjamber le vide cosmique. Elle avait l’impression de peser moins qu’une plume.

         « Un simple coup de pied, se dit-elle, et je m’élèverais de trois mètres. »

         La gravité artificielle à l’intérieur du tunnel de raccordement était inégalement répartie. Les filles mettraient cela sur le compte d’un malaise ; d’ailleurs, abruties de somnifères, s’en rendraient-elles compte ?

         Au bout du tunnel s’ouvrait un vaste sas au centre duquel les voyageuses se rassemblèrent. On avait été assez habile pour camoufler la technologie omniprésente sous des panneaux de bois précieux. Tout avait été conçu pour donner aux visiteuses l’impression qu’elles se trouvaient dans le hall d’un hôtel chic et non dans l’ombilic de transit d’une station orbitale. Quand la porte fut refermée, les pressions équilibrées, l’atmosphère se réchauffa.

         — Ne vous inquiétez pas si vos oreilles bourdonnent, déclara Silvia. La station est située en altitude. Votre sang va se charger en oxygène, vos globules rouges augmenter. D’ici dix jours vous serez capables de courir le marathon de New York !

         Des rires contraints s’élevèrent.

         « La station est située en altitude… ricana intérieurement Peggy. Certes, on peut difficilement faire mieux en matière d’euphémisme ! »

         L’hôtesse prit la tête du peloton pour les conduire à la salle à manger où on leur servit un excellent café.

         — C’est vraiment la grande classe ! chuchota Poppie Warlow toujours accrochée aux basques de Peggy. C’est la première fois que je mets les pieds dans un endroit pareil.

         Au vrai, on se serait cru dans la salle à manger du Titanic une heure avant l’arrivée de l’iceberg fatal. Rien ne manquait, pas même les statues de marbre. Le décorateur avait judicieusement choisi de remplacer les fenêtres par des vitraux qui, tout en suggérant l’existence d’ouvertures sur l’extérieur, ne laissaient rien voir du dehors. Une musique douce planait. Intimidées, les filles restaient pelotonnées devant le buffet, n’osant toucher aux victuailles. Des serveuses allaient et venaient, en tenue de soubrette à la française. Les tasses étaient en porcelaine de qualité, les verres en cristal de Waterford, les cafetières et théières en argent. L’ensemble respirait un luxe de bon aloi.

         « On est loin de 2001, Odyssée de l’Espace ! » songea Peggy en se versant une nouvelle rasade de café cubain.

         — Les filles, les filles ! écoutez-moi, lança Silvia adoptant cette fois le ton d’une éclaireuse en chef organisant une vente de biscuits. On va maintenant remettre à chacune d’entre vous la clef de sa chambre. Profitez-en pour prendre une douche et vous reposer. Quelqu’un viendra vous chercher pour vous exposer le déroulement des opérations. Soyez calmes et patientes. Au début vous serez désorientée, mais d’ici une semaine vous vous sentirez comme un poisson dans l’eau !

         Vint le moment des adieux, et la dernière mission des hôtesses consista à conduire le troupeau jusqu’à la réception on l’on remit à chaque arrivante une clef dorée à l’or fin. Peggy se vit attribuer une chambre au premier étage. La cabine avait été aménagée dans le style 1900, avec beaucoup de fanfreluches et de bibelots (ces derniers étant collés sur les étagères afin qu’ils ne s’envolent lors des pannes imprévisibles de la gravité artificielle !)

         Une fausse fenêtre en œil de bœuf ouvrait sur « l’extérieur ». Il s’agissait encore une fois d’un écran plasma diffusant en boucle le spectacle d’un panorama enneigé aux trois quarts noyés de brume.

         Peggy prit une douche, comme on le lui avait recommandé. Dans un placard elle trouva un joli tailleur gris perle, des bas de soie et un porte-jarretelles. Tout était à sa taille. On y avait joint un nécessaire de toilette en nacre, d’un travail exquis. « Bon sang ! songea-t-elle, ils veulent vraiment nous transformer en cocottes ! »

         Elle s’habilla avec l’impression d’enfiler un déguisement d’Halloween. Elle ne se rappelait même plus quand, pour la dernière fois, elle avait porté un tailleur et des bas !

         Sagement installée dans un fauteuil crapaud elle attendit qu’on vienne la chercher. Une heure plus tard, une hôtesse en uniforme brun se présenta sur le seuil. Elle expliqua à Peggy que le tailleur gris perle était le signe distinctif des apprenties. Tant que Peggy le porterait elle devrait se comporter en observatrice. Les messieurs n’auraient pas le droit de lui adresser la parole. L’Étiquette exigeait même qu’ils évitent de la regarder. Elle serait ce qu’en jargon interne on surnommait une invisible.

          

         — Chacune d’entre vous sera confiée aux soins d’une aînée, continua l’hôtesse. Nous entendons par là quelqu’un qui approche du terme de son engagement et qui connaît parfaitement les lois de la station.

         Dix minutes après on présentait Peggy à une grande et belle femme dans la trentaine. Brune, elle affirmait se prénommer Mona. Elle avait les mouvements fluides et l’assurance d’un top model. Ses cheveux coulaient, liquides, masquant la moitié de son visage, comme sur les vieilles photos de Veronika Lake. Elle invita Peggy au salon de thé du Grand Hôtel.

         — Okay, attaqua-t-elle une fois les tasses remplies de lapsang-souchong. Autant y aller bille en tête. Je ne dispose que d’une semaine pour te déniaiser, alors je laisserai de côté les précautions oratoires. Il y a deux ans j’étais assise à la même place que toi et je me posais la même question, celle que tu n’oses pas formuler : Est-ce que je suis ici pour faire la pute ?

         — C’est vrai, admit Peggy feignant la confusion.

         — Il n’y a pas de mal, reprit Mona. On est toutes passées par là. Je répondrai franchement. C’est à toi de voir. Si tu le fais, n’attends rien de tes clients. Ils ne mettront pas la main au portefeuille. Avec le paquet de fric qui t’attend sur ton compte en banque, ce serait un comble, non ? Si tu couches, tu coucheras gratis. Pourquoi le faire alors ? me diras-tu. Parce que le mec te plaira… ou parce que tu auras pitié de lui, que tu auras envie de t’envoyer en l’air… ou parce que tu diras que c’est ce qu’on attend de toi, tout simplement. Il y a des tas de raisons. Bref, officiellement il n’y a pas d’obligation. Ton rôle est celui d’une escort girl, ou d’une geisha. Tu es là pour distraire ces mecs, les empêcher de déprimer. Ils sont enfermés depuis des années, et certains d’entre eux commencent à perdre la boule.

         Peggy hocha la tête. Mona affectait une grande liberté de propos, mais tout cela participait, à n’en pas douter, d’une mise en scène planifiée.

         — Il y a même des suicides, ajouta la grande fille brune en baissant la voix. C’est pour ça qu’on est là, toi et moi. Pour leur assurer un semblant de vie normale.

         — Et c’est quoi la vie normale d’un scientifique de haut niveau ? s’enquit Peggy.

         Mona poussa un long soupir.

         — Ne t’attends pas au dragueur basique, lâcha-t-elle. Ces gars ont passé leur jeunesse le nez dans les bouquins, à gribouiller des équations du cinquantième degré, à calculer des trucs que nous ne pouvons même pas imaginer. Pendant ce temps-là, les autres mecs de leur âge s’envoyaient en l’air, jouaient au foot, faisaient du surf, bref, vivaient… Tout ça pour te dire que tu vas rencontrer des types complètement refoulés, immatures du point de vue sexuel. Des bêtes de laboratoires, des pointures en physique quantique, en biologie moléculaire, mais dont les fantasmes sont restés ceux d’un gamin de quatorze ans. Ils sont maladroits, timides. Pour résumer, ils ont peur des femmes. Tu es là pour les prendre par la main, sans en avoir l’air, tout en leur laissant l’illusion qu’ils mènent le jeu.

         — Je vois, fit Peggy. Et pratiquement, ça se passe comment ?

         — Tu vas être affectée à un dancing, on t’invitera, on te fera la cour. Tu auras des rendez-vous. Ces types adorent parler de leur travail, bien qu’en principe ce soit interdit. Ce n’est pas grave, de toute façon tu n’y comprendras rien. Laisse-les monologuer et, de temps en temps, sors quelque chose du genre : « Mon dieu, est-ce possible ? » Ils ne savent pas flirter. Pour montrer qu’ils s’intéressent à toi, ils te feront des cadeaux. Très chers, les cadeaux. Il y a des boutiques de luxe dans la station. Ne cède pas trop facilement, ça leur déplairait. Il faut leur tenir la dragée haute le plus longtemps possible. Ça leur occupe l’esprit. Je ne vais tout de même pas t’expliquer comment on mène un garçon par le bout du nez ! Ici c’est pareil.

         — Et si l’on refuse de coucher ? insista Peggy. On est sanctionnée ?

         Mona haussa les épaules.

         — Pas ouvertement, non. On n’est pas dans un bordel, chuchota-t-elle, mais tu n’auras aucune chance de voir ton engagement reconduit.

         Peggy haussa les sourcils.

         — Tu veux dire que tu considères comme une chance de rester bouclée un an de plus ici ? s’exclama-t-elle.

         L’expression de Mona se fit plus dure. Sous le masque de la gentille monitrice se dessina soudain le visage d’une fille revenue de tout.

         — Tu sais, souffla-t-elle, j’étais top model à 17 ans. Ça a duré cinq ans, après la dégringolade a commencé. Trop vieille, me répétait-on. J’ai claqué tout le fric que j’avais gagné en un temps record. J’avais pris l’habitude des palaces, de la grande vie. Impossible de se réacclimater au monde ordinaire. Ça m’a appris une chose : la richesse ça ne dure pas, ça vous brûle les doigts. Il ne faut pas longtemps pour claquer un million de dollars, ou même deux. Ça peut se flamber en une nuit à Vegas. Je sais ce qui va se passer quand je rentrerai à New York, je serai reprise par mes vieux démons. Les deux millions de dollars que j’ai gagnés ici me dureront six mois, après… Tant que je reste enfermée à la station je ne fais pas de conneries.

         — Évidemment, fit Peggy. Si tu es du genre panier percé…

         — Il n’y a pas que ça, grogna Mona. Autant que je te le dise tout de suite, tu finiras tôt ou tard par l’apprendre de toute manière. Ce fric est maudit.

         — Maudit ? rien que ça !

         — Ne joue pas les malignes. Tu ne sais pas de quoi tu parles. La plupart des filles qui sont rentrées chez elles n’en ont pas profité. Ça ne leur a pas porté chance d’être riches. J’en ai connu plusieurs. Michelle, une Canadienne, est morte d’overdose au bout d’un an. On l’a découverte effondrée, le nez dans un sac de coke. Il y en avait paraît-il pour 300 000 dollars. Sandra, une fille de San Francisco s’est foutue en l’air du haut d’un pont avec sa Rolls Silver Cloud, une bouteille de champagne à la main. Amelia, une sacrée rigolote qui venait de la Nouvelle Orléans est claquée d’un coma éthylique, toute seule dans sa villa de douze pièces, le soir du nouvel an. On a déterminé qu’elle avait bu coup sur coup six bouteilles de tequila.

         — Et pourquoi selon toi ?

         — Le gros fric rend dingue. On commence par acheter n’importe quoi, puis l’ennui vient… alors on achète encore davantage de n’importe quoi… mais l’ennui est toujours là. Au bout d’un moment, on se rend compte qu’on a claqué tout son blé, et qu’on va retomber dans la mouise. Alors on panique. On se flingue. La fortune c’est une malédiction. Elle ne rend pas heureux, mais quand on y a goûté on ne plus s’en passer. C’est pour ça que je ne suis pas pressée de quitter la station.

         — Mais tu auras bientôt tiré tes deux ans, non ? fit observer Peggy. Tu vas devoir repartir, que tu le veuille ou non. Une hôtesse nous a dit que c’était la règle.

         — C’est la règle si tu es toujours célibataire, corrigea Mona. Si tu réussis à te faire épouser, tu as le droit de rester avec ton mari, aussi longtemps qu’il travaillera ici.

         — Oh, je vois. Tu as quelqu’un dans le collimateur ?

         — Ça se pourrait, oui. En tout cas je te conseille d’y penser dès maintenant, à moins que tu sois du genre fourmi. Moi je suis une cigale. J’ai besoin d’être encadrée. Je serais rentrée dans l’armée si les uniformes avaient été un peu moins tartes. Ici c’est parfait, je ne peux pas faire n’importe quoi. Il y a des règles strictes. Les filles n’ont pas le droit de s’enivrer, d’avoir plusieurs amants en même temps, de partouzer. Les plaintes pour viol ou pour mauvais traitements ne sont pas prises en compte. Les scientifiques ont tous les droits, même celui de péter les plombs. Ils font tourner la boutique, tu comprends ; on ne va pas les mettre en prison !

         — Et ça arrive souvent ?

         — Les viols ? Non, généralement ils savent se tenir. Les drogues sont prohibées, mais il ne faut pas oublier que ces mecs-là sont aussi chimistes, ils fabriquent leur propre dope… Ils en inventent même de nouvelles ! Alors, parfois, ils décollent et virent amoks. Je préfère te prévenir, s’il t’arrive des bricoles ne va pas pleurnicher auprès de la direction, ça te vaudrait un blâme. Tu devras d’abord m’en parler, on essayera de régler ça entre filles, d’extorquer un dédommagement au fautif. C’est de cette manière qu’on obtient réparation. Un beau bijou. Un virement de compte à compte. Ne déclenche jamais de scandale. C’est mal vu. Ces types-là sont intouchables.

         Peggy demeura un moment silencieuse. Jusqu’à présent tout lui semblait très ordinaire. Elle avait l’impression de passer un entretien d’embauche pour devenir gogo girl à Vegas.

         — Et mon site ? demanda-t-elle. J’étais webgirl à L.A. Je pourrai continuer ici ?

         Mona haussa les épaules.

         — Si tu veux, dit-elle. Mais fais attention à ne pas trop les chauffer. À ta place je m’en abstiendrai. Tu risques de te coller d’emblée l’étiquette de salope sur le dos. Ce sera dur à vivre. Les gars seront après toi comme des chiens en rut. Si tu veux mon avis, démarre doucement, prend la température de la station. Attend d’avoir jaugé les mecs. Le mieux, c’est d’adopter un personnage et de s’y tenir.

         — Un personnage ?

         — Oui, la fille de la campagne saine et naïve, la sportive, la dominatrice, la femme-enfant, la collégienne attardée, la maman… tu vois le genre ?

         — Si j’en ai assez de mon amant, je pourrai le larguer ?

         — Non, surtout pas. Ici c’est l’amant qui décide. Tu dois attendre qu’on te signifie ton congé pour te remettre en circulation.

         — Et s’il décide de me garder alors que je ne le supporte plus ?

         — Tu serres les dents et tu fais comme si tu étais la plus heureuse des filles. Sinon il risque d’aller se plaindre à la direction et tu seras punie.

         — Quel genre de punitions ?

         — Tu seras affectée à un autre niveau, à des besognes pénibles : la cuisine, la plonge, l’élevage des volailles, l’entretien des toilettes… et tu y croupiras jusqu’à la fin de ton engagement. J’ai connu une fille qui a écopé d’une rétrogradation, elle travaillait à l’unité de retraitement des déchets organiques. La merde, les cobayes sacrifiés lors des expériences. Elle devait broyer tout ça pour en tirer des fertilisants. Un jour elle a pété les plombs. Elle a réussi à se faufiler dans un sas et elle est sortie sur la banquise, toute nue. Quand on l’a ramassée, on aurait dit une statue de marbre. Ne rigole pas avec ça ; évite de jouer les mauvaises têtes. Ce n’est pas parce qu’ils t’ont filé un million de dollars que tu es une vedette qui peut s’offrir des caprices. Un million c’est rien pour eux. De la broutille. Ils disposent de fonds démentiels.

         Peggy se demanda quelle part de vérité comportaient les propos de Mona. Mentait-elle ? Avait-elle été programmée pour débiter ce tissu de mises en garde et de ragots ?

          

         — Pour en revenir aux choses sérieuses, reprit l’ancien top model, sache que le début de chaque mois tu devras te rendre au dispensaire pour subir une injection contraceptive. Le produit te protégera pendant trente jours. On n’utilise pas de capotes. Les types détestent ça, en outre ils sont « propres », pas de maladies vénériennes, rien à craindre du côté SIDA. Tous les matins, de 10 à 11, tu te rendras au centre de formation continue pour suivre des cours de conversation.

         — Des cours de conversation ? glapit Peggy. Bon sang ! Ils nous prennent pour des demeurées ?

         — Je ne plaisante pas, siffla Mona avec une pointe d’agacement. Bavarder avec des savants n’est pas à la portée de la première venue. Les cours te fourniront des repères, les grandes lignes des avancées scientifiques, le vocabulaire minimum… Ne panique pas ! Ce n’est que de la vulgarisation, il n’y a pas d’examen au bout. De cette manière tu posséderas les bases nécessaires, ça t’éviteras d’écarquiller les yeux toutes les deux minutes comme une dinde quand les mecs te parleront de leur boulot. C’est très important, ne sèche pas les cours, même si ça te paraît barbant. Ces gars adorent être pris au sérieux. Le job compte plus que tout, c’est leur seul atout dans la vie. Ils lui ont tout sacrifié, leur jeunesse, les plaisirs de l’existence, leur mariage… Tu devras les admirer comme si c’étaient des dieux descendus des nuages. Pigé ?

         — Pigé.

         — L’important c’est de toujours sourire, comme les geishas, d’être de bonne humeur. Ils demanderont de leur raconter ta vie. Là encore, le centre de formation te fournira des scénarii inventés de toutes pièces mais truffés d’anecdotes rigolotes et croustillantes. Rien de déprimant, un truc genre teen movie, la vie trépidante et drôle d’une pom-pom girl.

         — Vous avez des types qui écrivent ça ?

         — Oui, d’anciens scénaristes hollywoodiens spécialisés dans les sitcoms. Ils sont plutôt doués. Avec eux, la vie prend l’aspect d’une formidable pâtisserie. Ils te fourniront toutes les armes dont tu auras besoin pour paraître drôle, enjouée, bourrée d’énergie et sexy en diable.

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE XII

         Durant la semaine qui suivit, Peggy dut faire le tour de la station sous la conduite de Mona qui lui servait de chaperon. Elle remarqua que la disposition circulaire des lieux laissait deviner la structure annulaire de la station orbitale. Elle estima que « l’anneau de récréation », comme on le surnommait, représentait un périmètre d’une dizaine de kilomètres. Cela laissait augurer de l’importance des installations globales. Cet étage consistait en une suite de lieux de plaisirs alternant bars, dancings, cinémas, complexes sportifs et boutiques de luxe. De temps à autre, une grande baie vitrée protégée par une grille de fer forgée, permettait de contempler la banquise. Un brouillard tenace voilait en permanence ce panorama factice où s’ébrouaient des ours blancs et des phoques.

         — Le verre est trop épais, grommela Mona un jour qu’elles buvaient un café au pied de l’une de ces fenêtres mensongères. On n’y voit pas très bien, mais il n’y a pas moyen de faire autrement. Ici, les tempêtes soufflent à plus de 300 kilomètres à l’heure, si l’on utilisait du plexiglas ordinaire il exploserait sous la puissance des rafales.

         « Ben voyons ! » songea Peggy.

         Elle se montrait docile et attentive, soucieuse de bien faire. De temps à autre, elle croisait une autre apprentie en tailleur gris perle, elle aussi chaperonnée par une « ancienne ». C’est ainsi qu’elle rencontra Poppie qui lui adressa une grimace comique, de loin. Peggy en fit autant, car la fille lui était sympathique.

          

         Peu à peu, Peggy prenait ses repères. Quand Mona avait parlé de dancings, elle s’était imaginé d’horribles bastringues empestant la bière et la fumée. Il n’en était rien. Il s’agissait ici d’établissements fort corrects où des couples ondulaient dans une pénombre complice au son de slows démodés. L’alcool y était de très bonne qualité.

         — Les types ne sont pas des apollons, tu as pu t’en rendre compte, soupira un jour Mona. Beaucoup de chauves et de bigleux parmi eux. À force de rester assis toute la journée devant leur ordinateur ils finissent par se payer de bonnes petites bedaines. Faut faire avec ! Il y a toutefois quelques spécimens assez craquants, mais ils sont très demandés. Ah ! détail important : ne ramène jamais un type chez toi. C’est toi qui dois te rendre chez lui. Surtout, déguerpis avant qu’il se réveille, et toujours avec le sourire. Tu dois t’appliquer à leur faire croire que tu n’as jamais connu meilleur baiseur. C’est d’autant plus facile de le leur faire gober qu’ils en sont déjà persuadés.

         — Ai-je le droit de refuser une invitation ? s’enquit Peggy.

         — Oui, fit Mona avec la lassitude de celle qui répond pour la millième fois à la même question. Mais je te conseille de ne pas le faire trop souvent. Disons que tu disposes d’une demi-douzaine de jokers annuels. C’est la tolérance limite. Si tu persistes au-delà, on te retirera du circuit distractif pour t’affecter au broyage des singes crevés. À toi de voir. Chacun ses priorités, pas vrai ?

          

         Au matin du huitième jour Mona annonça à Peggy que la période de formation était achevée, et qu’elle devrait désormais voler de ses propres ailes.

         — Si tu as un pépin, conclut-elle, téléphone-moi. Je suis en quelque sorte ta responsable syndicale. Je t’ai fait parcourir l’étendue de ce qui sera ton terrain de chasse ; à toi d’en tirer le maximum.

         Elles se séparèrent sur ce dernier échange. Une heure plus tard, une hôtesse se présenta chez Peggy pour lui reprendre le tailleur gris perle dont elle n’aurait plus besoin.

         — Bonne chance ! lui lança-t-elle en se retirant.

         Peggy était tendue et mécontente. En une semaine elle n’avait pas réussi à découvrir le moindre embryon de piste. Si elle demeurait affectée à l’espace distractif elle n’apprendrait rien sur le fonctionnement réel de la station. Il lui fallait trouver le moyen de grimper dans les étages, découvrir ce qui se cachait sous le masque lénifiant de la cité de loisirs. Elle n’approcherait de la vérité qu’en s’infiltrant au cœur des installations scientifiques, des laboratoires. Mais comment y parvenir ?

          

         Ne pouvant différer trop longtemps son entrée dans le monde, elle décida de se jeter à l’eau. Lorsqu’elle ouvrit sa penderie, elle constata que le service d’équipement avait profité de son absence pour la remplir de tailleurs et de robes portant la griffe de couturiers en vogue. S’il s’agissait de contrefaçons, elles étaient de première qualité. Sur la face interne de l’une des portes on avait affiché une liste de recommandations pour lui permettre « d’accessoiriser » les différentes parures sans faute de goût. Elle s’habilla et descendit dans la galerie de détente, à la recherche d’un bar. Elle choisit le Blue Dog, où avaient coutume de se retrouver les chercheurs en biologie moléculaire. Mona lui avait appris que les scientifiques se groupaient par spécialité. Ainsi, le Why not ? s’était-il attiré une clientèle de physiciens planchant sur le problème des rayons cosmiques. Quand Peggy avait demandé où se retrouvaient les simples ouvriers de maintenance, Mona avait répondu, d’un air pincé :

         — À un autre niveau, estime-toi heureuse de ne pas y avoir été affectée. Ces mecs sont plutôt lourds. Ici, tu n’auras affaire qu’à l’élite.

          

         Peggy s’installa dans un coin sombre et commanda un gin-fizz. Le bar était presque désert ; rien de plus normal, à cette heure la population masculine travaillait d’arrache-pied. Un quadragénaire aux cheveux gras vint toutefois la rejoindre. Il souriait bêtement et ses ongles étaient noirs. Il s’appelait Norbert Van Zeeteen et tripatouillait l’ADN, c’est du moins ainsi qu’il se présenta. C’était un chercheur de niveau 4, ayant accès à bien des secrets. Il avait bu et ses mains tremblaient. Peggy identifia sans mal l’odeur qu’il dégageait, c’était celle de la peur. Ce type crevait de trouille.

         — Vous êtes nouvelle, hein ? bêtifia-t-il en remontant les grosses lunettes de myope qui ne cessaient de dévaler l’arête de son nez.

         Peggy sourit, et, rassemblant son courage, lui servit le scénario no 5 fourni par le centre de formation, celui dans lequel elle avait été danseuse de corde dans un petit cirque ambulant du Texas. C’était un sketch piquant et drôle qu’elle avait appris par cœur. Van Zeeteen s’esclaffa à plusieurs reprises. L’heure suivante parut interminable à la jeune femme, aussi fut-elle soulagée quand le scientifique, après avoir consulté sa montre, lui déclara qu’il devait malheureusement regagner son laboratoire car il avait une expérience en cours. Ils promirent de se revoir bientôt.

          

         Les jours suivants, Peggy multiplia les rencontres du même genre. Chaque fois, les hommes se révélaient fuyants, angoissés, maladroits, travaillés par de secrets tourments. Ils n’avaient pas grand-chose à raconter, certains étant enfermés là depuis six ans. Ils avaient tous cependant quelque chose en commun : la paranoïa. La plupart, avant même d’ouvrir la bouche, déposaient sur la table un étui à cigarettes qu’ils n’ouvraient jamais. Peggy finit par découvrir que la boîte était un brouilleur de micros bricolé avec les moyens du bord.

         Ils buvaient beaucoup. Certains prenaient des euphorisants. Des drogues « maison ». Ils surnommaient cela du HMC abréviation de Home Made Cooking. Ils insistaient chaque fois pour que Peggy en avale, elle aussi. Elle obéissait sans rechigner, sachant que les nanoparticules s’arrangeraient pour neutraliser les effets des antimétaboliques. Ils riaient trop fort, passant de l’excitation à l’abattement. Dans l’ensemble, ils offraient le tableau d’individus soumis à une trop forte pression et sur le point de craquer.

         Elle accepta de suivre Van Zeeteen chez lui, le devinant trop ivre pour mener à son terme la moindre entreprise sexuelle. Il vivait dans une suite somptueuse, au Gov’nor Park Hôtel. Comme elle l’avait prévu, il s’effondra sur le lit tout habillé en ronflant tel un avion faisant son point fixe.

         Ayant éteint les lumières, elle le déshabilla, puis fouilla l’appartement. Ses yeux de chats lui permettaient de se déplacer sans difficulté au sein des ténèbres.

         « Rien à craindre du côté des caméras infrarouges, estima-t-elle. Si les services de sécurité en ont installées, Van Zeeteen les a neutralisées depuis longtemps. »

         Elle fit chou blanc. Les tiroirs ne recelaient que des revues érotiques, des romans de science-fiction, des DVD pornographiques… ainsi qu’une invraisemblable collection de strings de toutes les couleurs. Van Zeeteen les avaient-ils arrachés aux filles ayant eu le triste privilège de le suivre jusqu’ici ?

         Désappointée, elle se mit nue et se coucha à côté du scientifique, au cas où il s’éveillerait dans la nuit. Elle en fut bien inspirée, car il émergea par trois fois du coma éthylique, lui tripota vaguement le sein droit avant de retomber dans l’inconscience. Elle s’éclipsa au matin, après lui avoir préparé du café.

         La soirée avait au moins servi à une chose : aux yeux du service d’évaluation elle ne faisait plus partie des recrues timorées qui repoussaient les avances. Elle avait sauté le pas. Elle venait de prouver qu’elle souhaitait s’intégrer.

         Dans le courant de la journée elle reçut une note du service de coordination l’informant que le Docteur Van Zeeteen avait pris une option de trois mois sur elle. Jusqu’à l’expiration de cette option, elle devrait se considérer comme sa petite amie en titre et s’abstenir de tout commerce charnel avec d’autres hommes. On la félicitait, par ailleurs, d’avoir fait valoir ses capacités et suscité autant d’intérêt dès son apparition sur le marché.

         Peggy, éberluée, hésita un moment entre la honte et la colère. Elle se rappela à temps qu’elle était censée se réjouir d’une telle réussite, et, pour fêter l’événement, s’empressa de se livrer aux joies du shopping dans la grande galerie marchande de l’anneau de récréation.

          

         Yumiko avait adopté une stratégie identique. Dès la fin de sa période de formation elle avait mis la main sur un physicien de cinquante ans, Otto Pembroeke. Un homme maigre, plus craintif qu’un lévrier qui lui avoua, dès leur deuxième rencontre, nourrir un penchant secret pour les dominatrices.

         Yumiko Yoshitzune avait subi la dure formation des « hirondelles » du KGB. Au cours de sa carrière elle avait partagé la couche de dizaines d’hommes et de femmes sans jamais éprouver le moindre plaisir. Elle ne souffrait nullement de ce qu’aucuns considéraient comme une infirmité. Ses sens en repos lui permettaient de garder la tête froide et de toujours conserver le contrôle de la situation. Dans son métier, c’était un atout de première importance. Elle n’eut donc aucun mal à se plier aux fantasmes de Pembroeke qui appréciait par-dessus tout qu’on lui transperce le prépuce au moyen d’une épingle de nourrice. Lorsqu’il avait assez souffert, le maigre Otto la renversait sur son lit et la possédait en gémissant de douleur et de plaisir mêlés. C’était le moment que choisissait Yumiko pour ordonner aux nanoparticules de s’infiltrer dans l’organisme du physicien. Remontant le canal de l’urètre, les nanoéléments se propulsaient vers le cerveau de Pembroeke pour le sonder, à la façon d’un virus informatique explorant un disque dur. Leur besogne accomplie, les particules magiques redescendaient vers les parties basses du scientifique pour réintégrer l’enveloppe corporelle de leur maîtresse.

         Grâce à cette méthode, Yumiko parvenait à glaner des images, des impressions qu’elle s’efforçait d’interpréter.

         Les souvenirs copiés dans le cerveau de Pembroeke n’étaient jamais clairs. On eût dit qu’une sorte de pare-feu mental les cryptait. La Japonaise supposa que les savants avaient subi une préparation chimique destinée à les protéger contre les méfaits du sérum de vérité.

         Néanmoins, les images, les bribes de phrases rapportées par les nanoparticules étaient inquiétantes. Chaque fois qu’elle les visionnait, Yumiko avait l’impression de regarder la bande-annonce d’un film d’épouvante. Des scènes affreuses et floues s’y télescopaient, mêlant cadavres, éventrations, scènes de mutilation et visages hideusement déformés. S’agissait-il de cauchemars, de fantasmes ? Elle en doutait.

         Un soir qu’il était encore plus agité que d’ordinaire, Pembroeke lui tendit une cravache, s’agenouilla, et lui ordonna de le frapper « jusqu’à ce que le sang gicle ».

         Alors que Yumiko protestait pour la forme, il se mit à hurler :

         — Tu n’as aucune idée de ce qu’on me force à faire ! Je mérite d’être puni ! Je dois expier mes crimes ! Frappe ! Frappe de toutes tes forces ! Tu feras une bonne action.

         La jeune femme ne se fit pas prier. Le dos zébré d’estafilades sanglantes, le physicien s’écroula sur le tapis, sans connaissance.

         Le lendemain, le service de coordination lui apprenait, par une note, que le docteur Pembroeke la réservait pour toute la durée de son engagement. En langage clair, elle venait de trouver un protecteur et n’aurait plus besoin d’écumer les bars. Afin qu’elle n’ait pas à repousser les assiduités des autres mâles on avait joint à la missive une broche tarabiscotée, en or massif, représentant une colombe en cage. Ce naïf symbole serait là pour signifier aux importuns qu’elle n’était plus « sur le marché ».

         Cette promotion ne fut pas du goût de Yumiko. Elle avait projeté, en effet, de passer d’un homme à l’autre, ceci afin de collecter le maximum d’informations. Son instinct lui soufflait qu’elle ne tirerait rien de Pembroeke. Son esprit, verrouillé par le pare-feu chimique, résisterait à toutes les tentatives d’effraction.

          

         Elle attendit deux semaines encore, guettant les bribes de phrases murmurées par le physicien dans son sommeil. Il répétait souvent les mêmes mots : deuxième étage… l’oyabun[19]… la mort lente… la mort lente…

          

         Il faisait de fréquents cauchemars dont il s’éveillait tremblant. Il prenait beaucoup de pilules et restait des nuits entières devant son ordinateur, s’usant les yeux sur des jeux de rôles infantiles où il endossait la personnalité d’un roi des elfes.

         — Heureusement que tu es là, bredouillait-il parfois en étreignant la main de la jeune femme. Sans toi je ne sais pas ce que je ferais. Ou plutôt si, je le sais trop bien. Je m’ouvrirais les veines pour en finir une fois pour toutes.

          

         Yumiko le battait comme plâtre trois fois par semaine. Après ces séances il semblait se sentir mieux. Il la couvrait de cadeaux somptueux.

         Au bout d’un mois, avec d’énormes précautions oratoires, il commença à parler mariage.

         — On ne me permettra pas de te retenir pour une deuxième année, haleta-t-il. C’est interdit. D’ici onze mois ils te remettront en circulation, tu passeras au service de quelqu’un d’autre… Je ne le supporterai pas. J’ai besoin de toi. Mais il existe une solution… si je t’épouse ce sera différent. Ils n’auront pas le droit de t’arracher à moi ou de te changer de secteur.

         — Quand se termine ton engagement ? s’enquit Yumiko.

         Pembroeke grimaça.

         — Jamais, sans doute… gémit-il. J’occupe un poste trop important… Ils ne me laisseront jamais redescendre… je veux dire : repartir.

         — Tu es gentil, fit la jeune femme, mais je dois réfléchir. Ce n’est pas une décision qu’on peut prendre à la légère.

         — Bien sûr, bien sûr, bégaya Otto. Je comprends.

         Yumiko se leva, lui caressa la joue, et se rendit dans la salle de bains. Elle venait de prendre la décision de le tuer.

         Elle ne pouvait se permettre de traîner Pembroeke comme un boulet. Le mariage entraverait sa liberté de manœuvre, ce n’était guère envisageable.

         Quand la baignoire fut pleine, elle pria l’homme de la rejoindre. Il obéit, se déshabilla et se plongea dans l’eau. C’était généralement le moment qu’elle choisissait pour soigner les plaies balafrant le dos du physicien. Il se laissait faire en ronronnant comme un chat. Dès qu’il fut assis dans la baignoire, Yumiko passa derrière lui, saisit le couteau qu’elle dissimulait dans la manche de son peignoir, et lui trancha la gorge.

         Le savant poussa une suite de borborygmes, se débattit, puis s’effondra la tête dans la mousse. Yumiko laissa tomber la lame sur le carrelage, sans l’essuyer. Ça n’avait aucune importance puisqu’elle avait ordonné aux nanoparticules de sculpter au bout de ses doigts des empreintes identiques à celles de Pembroeke.

          

         Après s’être rincé les mains au lavabo, elle regagna le salon et feuilleta un magazine. Quand elle estima qu’un délai raisonnable s’était écoulé, elle décrocha le téléphone intérieur et, d’une voix affolée, annonça à la permanence de sécurité que le docteur Otto Pembroeke venait de se suicider.

         On lui ordonna de ne pas bouger et de ne toucher à rien. Cinq minutes plus tard, une équipe d’hommes vêtus de combinaisons de caoutchouc rouge faisait irruption dans l’appartement. Ils ne posèrent aucune question à Yumiko et se contentèrent, une fois le décès établi, de faire disparaître le cadavre à l’intérieur d’un body bag.

         Au moment de tourner les talons, celui qui les commandait se pencha vers la jeune femme pour lui enjoindre de récupérer ses affaires et de regagner la chambre qu’elle occupait avant d’emménager chez Pembroeke.

         — Attendez là-bas, conclut-il. Votre hiérarchie vous dira quoi faire.

          

         La mort du physicien ne fut annoncée nulle part. Ceux qui l’avaient connu s’appliquèrent à gommer son nom de leur mémoire. Yumiko fut convoquée au service de coordination pour une brève enquête. Elle se contenta de répéter que Pembroeke lui avait fait l’effet d’un homme déprimé.

         — Il ne disait jamais rien, précisa-t-elle. Il restait muet pendant des heures. Parfois, il me faisait peur.

         L’enquête n’alla pas plus loin. On la remercia en lui précisant qu’elle était mise en disponibilité.

         — Vous comprenez, s’excusa l’orienteur, nous sommes forcés de vous changer d’affectation. Personne ne voudra plus de vous en tant que compagne. Les scientifiques sont paradoxalement très superstitieux. On vous accuserait de porter la poisse. Je suis désolé, je vais essayer de trouver quelque chose qui soit dans vos cordes.

         Yumiko le remercie et prit congé. Elle se retint de sourire, elle savait d’ores et déjà qu’on allait l’expédier au deuxième étage, à la section des cauchemars. Koto hajime[20] ! pensa-t-elle avec soulagement.

          

         Les choses ne se passèrent guère mieux pour Peggy. Van Zeeteen, qu’elle voyait deux soirs par semaine, s’était mis en tête de booster ses capacités amoureuses au moyen d’un aphrodisiaque de son invention.

         — Cent fois plus efficace que le Viagra, répétait-il. Les laboratoires me feraient un pont d’or pour en obtenir la formule !

         À chaque rendez-vous la jeune femme devait donc subir ses étreintes qui, par chance, n’excédaient jamais trois minutes. Elle détestait cela mais s’appliquait à le dissimuler. Van Zeeteen était maladroit et lui faisait mal. Elle n’aimait pas le sentir vautré sur elle, comme un cheval mort, dont il avait du reste l’odeur.

         Par ailleurs, il était plus verrouillé qu’un coffre-fort et ne laissait jamais filtrer la moindre confidence.

         Un soir qu’il avait abusé de son aphrodisiaque « maison » il eut une crise cardiaque et s’effondra sur le tapis du salon, raide mort.

         Comme cela s’était passé pour Yumiko, le service intérieur la pria de regagner sa chambre et d’y attendre une nouvelle affectation.

         — Je ne peux pas vous maintenir dans l’escadron de charme, lui expliqua l’officier orienteur. On vous soupçonnerait d’avoir causé la mort du docteur Van Zeeteen en faisant montre d’un appétit sexuel démesuré. Personne ne voudrait plus courir le risque de vous inviter.

         Peggy savait ce que cela impliquait.

         On la retirait de la scène pour l’expédier dans les coulisses.

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE XIII

         Trois jours plus tard, une hôtesse frappa à la porte de Peggy pour lui remettre une combinaison de travail en nylon rouge.

         — Vous devez passer ça, ordonna-t-elle d’un ton glacial. Ensuite je vous conduirai à votre nouvelle affectation. Vous ne devez rien emporter de ce qui se trouve ici. Les bijoux, les cadeaux du docteur Van Zeeteen seront placés sous séquestre. Vous les récupérerez à la fin de votre engagement.

         L’époque des robes de soie était donc révolue. Peggy enfila le vêtement informe sans protester, puis elle suivit l’hôtesse à travers un dédale de coursives dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence. Elles s’arrêtèrent devant un ascenseur auquel on n’accédait au moyen d’un code.

         — Voilà, conclut son guide. C’est ici. Montez dans la cabine. Quand vous serez là-haut, demandez à rencontrer l’oyabun. Il vous expliquera ce qu’on attend de vous.

         Peggy obéit. Le message qu’elle lisait dans le regard de la fille était clair, il signifiait : Ma pauvre cocotte, je ne voudrais être à ta place pour rien au monde !

         La cabine s’envola vers l’étage supérieur dans un chuintement feutré.

         Le voyage n’excéda pas trente secondes ; quand les portes s’ouvrirent, Peggy découvrit un paysage fort différent de celui qu’elle venait de quitter. Ici, pas de décor 1900, pas de fontaines ni de statues de marbre, rien qu’une imbrication de canalisations grises, de cuves, de machines énormes. « Une usine à gaz… ou la chaufferie d’un paquebot… » songea-t-elle en s’avançant dans la travée principale. Un bourdonnement lancinant peuplait l’air. Un caillebotis métallique recouvrait le sol. De gigantesques réservoirs s’élevaient du sol jusqu’au plafond telles les colonnes d’un temple dédié aux dieux de la science. Peggy chercha le moyen de s’orienter. Des indications mystérieuses ponctuées de flèches avaient été peintes au flanc des cuves. L’une d’elles affichait la mention OYABUN, Peggy emprunta cette direction.

         Cinquante mètres plus loin elle aperçut les premiers jardins. De petites maisons japonaises avaient été bâties au pied des cuves de métal, entre les tuyaux. Il s’agissait d’habitations fragiles et traditionnelles, composées de cloisons en papier de riz. Un petit jardin comportant un plan d’eau parsemé de nénuphars, un pont, et des lanternes permettant aux kwaidans[21] de s’orienter, les entourait d’une oasis surréaliste.

         Des femmes en kimono ordinaire allaient et venaient au cœur de ces curieuses enclaves, se livrant à mille travaux domestiques. Peu d’entre elles étaient de véritables asiatiques. Peggy s’approcha d’une barrière pour héler une grande fille aux traits nordiques.

         — Salut, lança-t-elle. Je suis perdue, je cherche l’oyabun…

         — Sumimasen, répondit l’autre en s’inclinant. Tu viens de débarquer, c’est ça ?

         — Oui, confirma Peggy. C’est quoi ce cirque ? Vous jouez dans un remake de Shogun ou quoi ?

         — Non, chuchota son interlocutrice. C’est à cause de l’oyabun. Il a le mal du pays, alors il a décidé que toute la section vivrait à la japonaise. Faudra t’y faire. Le pire ce sont les geta, ces foutues sandales de bois… Mais ne t’avise pas de rigoler, l’oyabun n’apprécierait pas, et ce n’est pas un type commode, tu peux me croire.

         S’étant fait indiquer la maison du patron, Peggy reprit sa marche.

         Elle finit par dénicher, coincée entre deux énormes cuves d’azote liquide une exquise demeure entourée d’un jardin de pierre dont les allées avaient été ratissées selon les principes zen. Elle s’immobilisa à l’entrée, n’osant fouler les savantes figures que le jardinier avait dessinées sur les gravillons.

         Une vieille asiatique enveloppée dans un kimono brun s’avança alors à sa rencontre. Quand elle ouvrit la bouche, ce fut pour s’exprimer avec un fort accent nippon.

         — Toi être la nouvelle… grinça-t-elle. La maiko… l’apprentie, c’est ça ? Le patron t’attend. Lui pas bonne humeur, alors toi pas poser trop de questions. Filles blanches toujours poser questions, pas savoir obéir. Mauvaise graine. Baka ! Baka[22] !

         Peggy s’avança sur la pointe des pieds jusqu’à la véranda où elle se déchaussa. La vieille femme la poussa dans une pièce vide où un gros homme vêtu d’un yukata élimé fumait la pipe, le regard éteint.

         Son allure était celle d’un sumotori à la retraite mais qui continue à se nourrir de bière et de bœuf de Kobé pour ne rien perdre de sa masse. Ses yeux semblaient deux traits de pinceau appliqués au flanc d’une potiche de céramique jaune. Quand il prit la parole, ce fut avec un étrange accent british de gentleman de la City.

         — Je sais qui tu es, dit-il après une brève inclinaison de tête. Tu avais commencé une brillante carrière de geigi[23] mais le sort en a décidé autrement. Ainsi va la vie. Ici, il ne sera pas question de séduction. Cet étage est un hôpital. On essaye d’y traiter les malades souffrant de claustrophobie. C’est une pathologie fréquente dans ce type d’environnement. Au bout d’un certain temps, les caractères les plus endurcis finissent par succomber aux névroses. Cela commence par des troubles mineurs du comportement ; des étouffements, des crises d’asthme, des angoisses, puis les choses empirent, et l’on se retrouve bientôt confrontés aux poussées maniaques…

         Il s’interrompit pour saisir une tasse minuscule posée près de lui et boire une gorgée de thé vert.

         — Pour parler simplement, reprit-il, les gens que tu croiseras au dehors sont tous atteints de folie à des stades divers. Ils ne supportent plus la claustration et ne rêvent que de s’échapper, de creuser des tunnels, de fuir la station. C’est impossible, bien sûr. Pour alléger leurs souffrances, nous les avons placés sous traitement. Ton travail sera celui d’une infirmière. Tu devras t’assurer que ces malheureux prennent bien leur médicament. C’est d’une importance capitale pour leur survie… et pour la nôtre, car, lorsqu’ils entrent en crise, ils sont repris par leurs vieux démons : saboter la station. S’ils réussissent à ouvrir un trou dans l’une ou l’autre des parois nous mourrons tous. Comprends-tu ?

         Peggy, qui s’était agenouillée devant lui, hocha la tête. Effectivement, si ces dingues faisaient exploser le fuselage, il y aurait du vilain ! La décompression explosive détruirait la moitié du complexe orbital en une fraction de seconde. Quant aux survivants, retranchés derrière la protection des portes étanches, ils périraient asphyxiés dès la réserve d’air épuisée.

         — Tu ne devras pas te laisser attendrir par leur détresse, martela l’Oyabun. Ce sont des terroristes en puissance. S’il ne tenait qu’à moi, je les aurais jetés dans une cuve d’azote liquide depuis longtemps. Surveille-les de près, espionne-les… n’hésite pas à infiltrer leurs rangs si l’occasion se présente. Tous les moyens sont bons pour prévenir un nouvel attentat. (Il eut un geste de lassitude et conclut :) Voilà, tu sais le principal, va trouver l’okasan[24], elle t’expliquera la marche à suivre. Ce n’est pas compliqué, il suffit d’avoir l’œil. À présent laisse-moi seul, je dois méditer.

         Peggy s’inclina maladroitement et quitta la pièce.

         La vieille femme l’attendait dans le couloir, elle s’empressa de faire coulisser la cloison de papier pour clore l’espace personnel de l’Oyabun.

         Se retournant vers Peggy, elle lança :

         — Toi me suivre. Fille blanche va t’expliquer choses à faire. Attention ! travail mal fait, punition !

         Elles quittèrent la maison pour gagner une petite cabane de bambou au fond du jardin. La construction abritait une pharmacie aux murs tapissés d’étagères soutenant des bocaux emplis de gélules multicolores. Une jeune femme, penchée sur un comptoir, était occupée à répartir des pilules dans différentes boîtes, plus petites. Quand elle releva la tête, Peggy reconnut Poppie Warlow. Une Poppie en kimono brun et chaussée de socques.

         — Ça alors ! s’exclama-t-elle, toi aussi !

         Poppie ne put répondre car la vieille femme s’interposa.

         — Pas bavardages ! vitupéra-t-elle. Shigoto ! Shigoto ! Travailler. Filles gaijin paresseuses. Toujours tsukareteiru[25]… Mériter le fouet.

         Elle finit par s’en aller en maugréant, laissant les jeunes femmes en tête à tête. Elles en profitèrent pour faire le point sur leurs mésaventures respectives. Elles tombèrent d’accord sur le fait qu’elles avaient, l’une et l’autre, joué de malchance.

         — Bon, c’est classé, on n’y peut plus rien, soupira Poppie, alors autant aller de l’avant, hein ?

         Peggy nota qu’elle portait le kimono avec un grand naturel, comme si elle avait fait cela toute sa vie. Les socques ne lui posaient pas davantage de problème. Elle le lui fit remarquer.

         — Oh, ça ? souffla la jeune femme, c’est parce que j’ai travaillé dans une espèce de hammam japonais à Frisco. Un truc pour yuppies qui se la jouaient sararimen.

         Elle avait prononcé ce dernier mot avec un accent parfait, mais peut-être était-elle douée pour les langues ?

         — C’est quoi, toute cette dope ? s’enquit Peggy en désignant les milliers de gélules entassées sur les étagères.

         — Des dilatateurs, expliqua Poppie Warlow. Un truc pour calmer les cinglés qui logent à cet étage. Ceux qui souffrent de claustrophobie. Leur malheur, c’est qu’ils se sentent à l’étroit, comme enfermés dans une boîte, tu vois ? Alors ils se font un film style « enterrés vivants » et se mettent à suffoquer. C’est là que les dilatateurs entrent en scène. Ces médocs créent une illusion d’espace. Ils augmentent les distances, triplent les proportions.

         — Comment cela ? grogna Peggy, s’appliquant à jouer les idiotes.

         — C’est simple, insista Poppie. Quand tu es sous l’influence des dilatateurs c’est comme si tu regardais le monde qui t’entoure par le mauvais bout de la lorgnette. Tout te paraît très loin. Cette pièce, par exemple, te semblerait aussi vaste qu’un hall de gare. Tu aurais l’illusion que le toit culmine à cinquante mètres au-dessus de nos têtes. Bien sûr, ce ne serait pas réel. Juste une illusion, un tour de passe-passe. Un machin fictif.

         — Okay, j’ai pigé, grogna Peggy.

         — Notre boulot consiste à faire la tournée des bicoques pour visiter les dingos, continua son interlocutrice. Faut s’assurer qu’ils prennent leurs médocs. Certains les planquent sous leur langue pour les cracher dès qu’on a le dos tourné. Toute cette section d’étage est une sorte d’asile où les fous sont laissés en liberté.

         — Pourquoi ?

         — Ce sont des gens importants, paraît-il. Des scientifiques de haut niveau. On espère que le traitement va les guérir et qu’ils pourront reprendre leurs fonctions. C’est de rester bouclés dans la station qui les a mis dans cet état. Certains ont débarqués il y a six ans. Ils disent que les symptômes se manifestent au bout de deux ans. Ça commence par des crises d’étouffement. Voilà en gros ce qu’il faut savoir. Maintenant je vais t’expliquer le code des couleurs pour les gélules…

         Pendant l’heure qui suivit, Peggy dut mémoriser les traitements et leur répartition entre les différents pensionnaires. La localisation des malades était portée sur une carte punaisée au mur. On les avait répartis dans les petites maisons aux cloisons de papier que Peggy avait remarquées en sortant de l’ascenseur.

         — Ils s’occupent en jardinant, expliqua Poppie, ou en apprenant l’art des bouquets, mais la plupart du temps tu les verras immobiles, regardant autour d’eux avec des yeux écarquillés. Ça se produit quand ils sont sous l’influence des médicaments. Ils ont soudain l’illusion d’être tout petits, perdus au milieu d’un espace gigantesque. À ce moment-là, ça leur paraît réel. Certains m’ont confié que ça leur donnait le vertige. En fait, c’est le but de la cure. Les amener à haïr les grands espaces. Soigner la claustrophobie par l’agoraphobie. Lorsqu’elles se retrouvent confrontées les deux tendances s’annulent et le mec redevient normal. Pas con, hein ?

         — Ouais, se contenta de grogner Peggy.

         — Bon, conclut Poppie, faut te changer. Pas question de se balader ici en yofuku[26]. L’oyabun a horreur de ça.

         D’un coffre, elle tira un kimono brun, des socques et des tabis[27] de coton blanc. Peggy dut abandonner sa combinaison de nylon pour enfiler cet accoutrement dans lequel elle se sentit boudinée.

         Sans lui laisser le temps de souffler, Poppie lui colla un plateau de pilules dans les mains. La tournée commençait.

         — Ici, s’excusa-t-elle, t’as intérêt à apprendre vite, sinon ils t’expulsent dans un secteur encore moins rigolo. Dans l’ensemble c’est pas trop mal. En plus, on n’est obligée de coucher avec personne.

          

         Elles se déplacèrent de maison en maison, multipliant les courbettes comme si elles étaient réellement au Japon. Lorsqu’on se présentait au seuil d’une pièce, il fallait s’incliner et réciter la formule shitsurei shimasu ; au moment se sortir, on répétait le salut en disant, cette fois : shitsurei shimashita. Poppie donnait l’impression d’avoir pratiqué ces rites toute sa vie. Peggy envia ses capacités d’adaptation.

         Chaque unité de soins était placée sous la responsabilité d’un surveillant ou d’une surveillante asiatique qui faisait également office de professeur pour les activités de loisirs. Ces sensei enseignaient l’art des bouquets, la science des jardins zen, la cérémonie du thé, le tai-chi-chuan, la taille des bonsaïs, la calligraphie… disciplines censées aider les malades à recouvrer la sérénité.

         Les maisons ne pratiquaient pas la mixité. Hommes et femmes se rencontraient lors d’un repas collectif ayant lieu le dimanche. Le menu était, lui aussi, d’inspiration japonaise et se composait invariablement de riz, de poisson cru, de légumes au vinaigre et de prunes salées.

         Poppie saluait chaque patient en s’inclinant, puis lui présentait les médicaments. Quand l’homme ou la femme les avait avalés, elle les priait, avec un rire d’excuse typiquement oriental, d’ouvrir la bouche afin qu’elle puisse examiner le dessous de la langue et le creux des joues. Quelques-uns, se croyant drôles, en profitaient pour faire des grimaces.

         Peggy dénombra une trentaine de malades. Leurs âges s’échelonnaient entre 30 et 55 ans ; il y avait autant d’hommes que de femmes. La plupart avaient le regard égaré d’un chat surpris au milieu de la route par les phares d’une automobile lancée à pleine vitesse.

         Ils parlaient peu. Lorsque, plus tard, Peggy consulta leurs fiches d’admission, elle s’aperçut qu’ils étaient enregistrés sous des pseudonymes japonais fantaisistes, sans mention de spécialité.

         La tournée terminée, les deux jeunes femmes regagnèrent la « pharmacie ». Poppie lui fit voir le local où elles dormiraient ; une chambre minuscule au sol recouvert de tatamis. Des futons roulés avaient été entreposés dans une niche, près du tokonama[28].

         — Il faut toujours avoir l’air occupées, murmura Poppie, sinon la vieille te tombe dessus. Une fois les médocs distribués, on fait la lessive ou on brosse le sol. Les Japonais ont l’obsession de la propreté.

         — D’accord, soupira Peggy. On fait comme tu dis. Je ne veux pas avoir d’histoires. Tout ça me va très bien du moment qu’on n’est pas obligée de coucher avec l’oyabun !

         Elles pouffèrent de rire comme deux collégiennes.

          

         Yumiko ne décolérait pas. Elle maudissait le sort de lui avoir, une fois de plus, jeté Peggy Meetchum dans les pattes ! La présence de l’Américaine contrariait ses projets. En outre, elles allaient devoir se côtoyer, partager la même chambre, et Yumiko tremblait à l’idée de se trahir. Tôt ou tard, les nanoparticules se laisseraient aller à quelque fantaisie. Peggy saurait interpréter ces symptômes, il lui faudrait moins d’une minute pour comprendre que la pseudo Poppie Warlow était en réalité un agent du DESTROY. Elle s’étonnerait de sa présence en ces lieux, des questions embarrassantes s’ensuivraient… auxquelles Yumiko ne pourrait répondre de manière convaincante. Or, à l’heure présente, la Japonaise ne tenait nullement à affronter sa rivale, elle avait d’autres soucis en tête. Elle voulait mettre la main sur le secret de l’immortalité, c’était son unique priorité. Elle ne pouvait courir le risque d’être blessée au cours du combat l’opposant à son ennemie.

         Par ailleurs, elle ne nourrissait aucune illusion sur son état. Ses capacités d’auto-surveillance avaient baissé. Elle avait failli se trahir à plusieurs reprises par sa pratique instinctive des habitudes nipponnes. Une fois, elle avait réalisé avec horreur qu’elle était en train de déchiffrer à haute voix un mode d’emploi rédigé en idéogrammes ! Par chance, Peggy, qui regardait ailleurs, ne s’en était pas aperçue. Non, elle n’était plus au mieux de sa forme ; jamais, dans le passé, elle n’aurait commis une telle bévue ; voilà pourquoi elle ne pouvait s’embarrasser plus longtemps de la présence de l’Américaine. Elle devait se défaire d’elle le plus vite possible, sans toutefois devenir suspecte. Les médicaments lui avaient fourni la solution rêvée. Elle savait désormais comment, en toute impunité, elle allait assassiner Peggy Meetchum !

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE XIV

         Dès qu’elle eut mémorisé le rituel des visites, Peggy fut en mesure d’effectuer le parcours toute seule. L’okasan divisa le territoire en deux zones égales. Peggy se vit confier la plus éloignée. Deux fois par jour elle s’en allait, une besace de flacons en bandoulière, pour se présenter au seuil des petites maisons abritant les malades.

         Au début elle essaya d’établir un contact avec ses patients, mais ceux-ci lui opposaient un mutisme farouche, et se détournaient sans la saluer dès qu’elle leur avait fait avaler les fameuses gélules de « dilatation ».

         Inga, l’une des filles de ménage qui, comme elle, appartenait au service des ambulants, lui conseilla de ne pas perdre son temps à se montrer aimable.

         — Ça ne sert à rien, soupira-t-elle. Ils voient en nous des gardiennes de prison. Ils nous détestent. Ils sont incapables de réaliser que cette « camisole chimique », comme ils disent, leur sauve la vie. Ils n’ont qu’une idée : creuser un trou dans une paroi et s’enfuir… C’est absurde, bien sûr, parce qu’à peine dehors ils gèleraient sur pied en l’espace de trois minutes, mais il n’y a pas moyen de leur faire entrer ça dans le crâne. Ne te fatigue donc pas à jouer les gentilles infirmières. C’est de l’énergie gâchée en pure perte.

          

         Peggy livrait les remèdes depuis une dizaine de jours quand, un beau matin, elle fut accueillie au seuil de la maison numéro 5 par une Inga au comble de l’affolement.

         — Viens vite m’aider ! haleta la jeune femme. C’est la merde totale ! L’une des cinglées s’est noyée dans la baignoire commune.

         Peggy se précipita à sa suite. Comme toutes les demeures nipponnes, la salle de bains était équipées d’un tonneau pour les ablutions savonneuses, et d’une baignoire où – une fois propre – on se délassait dans une eau presque bouillante. Une femme d’une cinquantaine d’années reposait au fond de la cuve, les yeux et la bouche grand ouverts.

         — Elle a dû avoir un malaise, supposa Peggy.

         — Mais non, grogna Inga en se penchant pour saisir le cadavre sous les aisselles. C’est à cause des dilatateurs. Ça provoque des hallucinations à effet retard. Cette bonne femme a eu soudain l’impression que la baignoire était aussi profonde que l’Océan Pacifique, elle a « perdu pied », et comme elle ne savait pas nager, elle a cru qu’elle se noyait.

         — Et ça a suffi ?

         — Ouais, avec les dilatateurs il suffit d’y croire pour que le corps subisse un contrecoup réel. Tu piges ? C’est le même principe que les maladies psychosomatiques. Il y a deux mois, un autre type est mort d’épuisement en remontant un couloir de cinq mètres de long. Sous l’effet de la drogue, il s’était imaginé que le corridor mesurait 200 kilomètres. Quand il est arrivé au bout des 5 mètres réels, son corps accusait la même fatigue que s’il venait d’effectuer une marche de 200 bornes. Il s’est effondré, fauché par une crise cardiaque.

         Elles eurent beaucoup de mal à extraire le cadavre de la baignoire et à l’étendre sur le sol.

         — Merde ! Merde ! Merde ! martela Inga. Ça va encore faire des histoires avec cette vieille salope d’okasan. C’est très mal vu de perdre un patient. Ces louftingues sont hyper qualifiés et très durs à remplacer.

         Elles se redressèrent, le kimono trempé.

         Alors qu’elles sortaient sur la véranda pour réclamer du secours, Inga saisit Peggy par le coude et lui glissa à l’oreille :

         — Même si tu déprimes ne touche jamais à ces saloperies. « Mauvaise médecine », comme disaient les Indiens. Ce n’est vraiment pas la bonne méthode pour planer. Tu n’es pas claustro, alors ça déclencherait chez toi des hallucinations insupportables.

         — Tu as déjà essayé ? s’enquit Peggy.

         — Ouais, grogna Inga, une dose infime. J’ai tellement eu la trouille que ça m’a ôté toute envie de recommencer.

          

         Comme prévu, l’okasan entra dans une vive colère. La noyée était chercheuse en biologie ; on espérait en haut lieu qu’elle finirait par triompher de sa phobie d’enfermement et pourrait bientôt reprendre sa place au laboratoire.

         — Ce sont les risques du traitement, riposta Inga. Ils sont parfois victimes de bouffées délirantes longtemps après que les médocs aient cessé de faire effet. On n’y peut pas grand-chose, impossible d’être sur leur dos en permanence, ils sont trop nombreux.

         L’okasan ne voulut rien entendre et les congédia en les menaçant des pires représailles.

          

         Le travail reprit. Peggy restait sur ses gardes et s’appliquait à engranger le maximum d’informations. De temps à autre elle réussissait à échanger quelques mots avec les patients qui s’apprivoisaient peu à peu. En recoupant ces bribes de confidences, elle finit par comprendre qu’une autre section médicale se dissimulait un peu plus loin, derrière l’obstacle d’une porte blindée. On y traitait des malades plus gravement atteints. Les « fous » surnommaient cet endroit « le pays des morts-vivants ».

         — Là-bas, lui confia un doux vieillard à moustaches grises, c’est l’enfer… Toutes les lois naturelles sont bafouées ; on y voit des choses qui ne devraient pas exister… Je ne vous souhaite pas d’y mettre les pieds, mon petit.

          

         La routine s’installait. Le soir, Peggy retrouvait Poppie pour un rapide repas de poisson cru et de riz. Elles étaient si fatiguées qu’elles ne prenaient plus le temps de bavarder. De toute manière que se seraient-elles raconté ? Chaque journée ressemblait à la précédente.

          

         Le matin du vingtième jour Peggy dormait sur son mince futon quand Poppie la secoua du bout du pied. Peg ouvrit les yeux en grognant. Elle avait les côtes et les hanches endolories. Cette méthode de couchage japonaise ne lui convenait guère et il lui arrivait de se retourner d’un flanc sur l’autre pendant des heures avant de trouver le sommeil. Le matelas ne mesurait qu’un centimètre d’épaisseur, le plancher était aussi dur qu’un trottoir… autant de paramètres qui contribuaient à faire de ses nuits un cauchemar. Le matin, elle avait beaucoup de mal à soulever les paupières. C’était toujours sa camarade de chambrée qui la secouait en lui tendant une tasse de thé censée la remettre sur pieds.

         — Debout ! marmotte ! répéta Poppie. Ne te rendors surtout pas ou bien l’okasan va te tomber dessus. Je file, je suis de corvée de livraison.

         Peggy hocha la tête. Elle savait à quoi la jeune femme faisait allusion ; il s’agissait de courir au monte-charge réceptionner les colis de nourriture et de médicaments en provenance des autres niveaux. Il fallait ensuite véhiculer les paquets au moyen d’une brouette jusqu’au kura[29] sur lequel l’okasan veillait jalousement. Ces divers transbordements s’effectuaient sous le contrôle de l’irascible vieille femme qui, à la moindre fausse manœuvre, se répandait en torrents d’injures.

          

         Peggy but le thé amer tandis que Poppie quittait la maison, ses geta claquant sur le sol.

         Le contenu de la tasse avalé, Peg se rallongea. La tête lui tournait comme si elle allait s’évanouir. Un curieux vertige s’empara d’elle tandis qu’une nausée lui tordait l’estomac. Jugeant plus prudent de se lever, elle roula sur le flanc pour quitter le futon. Alors qu’elle se préparait à poser le pied sur le plancher elle poussa un cri de terreur. Le futon sur lequel elle était assise se trouvait perché au sommet d’une montagne… quant au parquet, elle le dominait de plusieurs centaines de mètres, à croire qu’il avait été victime d’un glissement de terrain et s’était enfoncé dans le sol.

         Elle eut le réflexe de se rejeter en arrière pour s’allonger sur la paillasse où elle demeura tremblante, à claquer des dents.

         « Bon sang ! se répétait-elle, qu’est-ce qui m’arrive ? C’est quoi ce délire ? »

         Son cœur battait à tout rompre et elle était couverte de sueur. Ses globes oculaires lui faisaient mal.

         Elle était si perturbée qu’il lui fallut plusieurs minutes pour comprendre enfin que sa perception des distances avait été perturbé par l’ingestion d’un hallucinatoire.

         « Les médicaments… se dit-elle. Quelqu’un m’a fait avaler des dilatateurs à mon insu… On a vidé les gélules dans mon thé… »

         Mais qui ? Poppie ? Pourquoi ? Ça ne tenait pas debout ! Pour quel motif ?

         Elle n’eut pas le loisir d’y réfléchir car les symptômes s’amplifièrent. Elle grelotta bientôt, convaincue d’être accrochée du bout des ongles au sommet d’une montagne. Des gouffres insondables l’encerclaient, au moindre faux mouvement elle basculerait dans l’abîme pour s’écraser au terme d’une chute de trois cents mètres.

         « Allons, pensa-t-elle, ressaisis-toi. Tu es sur un futon dont l’épaisseur n’excède pas deux centimètres. Cette galette repose sur le plancher. Tu peux en descendre sans risque. Le reste n’est qu’illusion, mirage induit par la drogue. »

         En dépit de ces efforts de rationalisation, elle échoua à se persuader du bien-fondé de sa démonstration. Dès qu’elle risquait un œil au bord du matelas son regard plongeait au fond de l’abîme, et toutes ses belles démonstrations s’effondraient…

         Sous l’effet de la terreur son cœur s’emballait, si elle ne réussissait pas à se calmer elle ne tarderait plus à faire une crise cardiaque. Il lui semblait à présent qu’elle glissait du futon, lentement mais sûrement. Elle avait beau s’accrocher au matelas de coton, rien n’y faisait. Tôt ou tard, la paillasse, plantée en équilibre instable au sommet de la montagne, basculerait dans le vide… Et son occupante tourbillonnerait à sa suite avant de s’écraser sur les lattes du parquet que le choc ferait éclater. On la retrouverait là, les os émiettés, transformée en pelote d’épingles par les échardes.

         Elle essaya d’appeler les nanoparticules à la rescousse mais la frayeur perturbait ses influx nerveux. Trompés par la puissance de l’illusion, les nanoéléments essayaient de faire d’elle un oiseau en disposant des plumes au long de ses bras. Ils durent abandonner ce projet pour se concentrer sur son cœur menacé d’infarctus.

         « Un mirage ! se répétait-elle encore et encore, ce n’est qu’un mirage ! Il te suffirait de tendre la main pour toucher le plancher. »

         Mais la peur était trop forte. Si elle commettait l’erreur de se pencher au-dessus du gouffre, elle céderait aussitôt au vertige et basculerait dans le gouffre, elle le savait.

         Elle demeura ainsi près d’une heure, à gémir, suer et se tortiller. Sans le travail de réparation interne effectué par les nanoparticules elle serait morte trois fois, terrassée par la panique.

         Ce fut Inga qui, s’inquiétant de son absence, la découvrit, les yeux révulsés. Comprenant ce qui se passait, elle lui injecta un produit réservé aux malades souffrant des effets secondaires du traitement « dilatatoire ». Il était temps.

         Quand Peggy émergea enfin de sa transe, Inga ne mâcha pas ses mots :

         — Pauvre conne ! lui jeta-t-elle au visage. Je t’avais bien dit de ne pas toucher à ces saloperies, mais tu n’as pas pu t’en empêcher, hein ?

         — Non… bredouilla Peggy. Je te jure… Je crois qu’on a essayé de m’empoisonner…

         Inga se releva, exaspérée.

         — Mais oui, c’est ça ! cracha-t-elle. Tu me prends vraiment pour une débile. Va te laver et passe un kimono propre. Si l’okasan se doute de quelque chose tu seras virée. Et quoi que tu penses, il y a des boulots bien plus pénibles que le nôtre. Je dis ça dans ton intérêt.

         Peggy se redressa en titubant. Ses jambes la soutenaient à peine. Elle se lava avant de passer le kimono ordinaire qu’elle revêtait pour ses visites.

         Inga l’aida à sortir de la maison en lui débitant des injures à mi-voix. Peggy choisit de ne plus protester. Mieux valait passer pour une toxicomane. Elle n’en demeurait pas moins convaincue qu’on avait tenté de l’assassiner.

          

         Le soir, dès qu’elle se retrouva seule avec Poppie, elle lui conta sa mésaventure.

         — Qui a préparé le thé ? conclut-elle, toi ?

         — Non, se défendit l’accusée. C’est l’okasan qui l’a apporté ce matin pendant que tu dormais encore. Elle le fait de temps à autre, ce sont des habitudes japonaises, ça ne veut pas dire grand-chose…

         — Tu en as bu ?

         — Non, j’étais en retard. Et puis je n’aime pas le thé, surtout celui-là, il est trop amer. Je t’en ai versé une tasse et je suis partie. Bon sang ! Pourquoi m’accuses-tu ? Quel intérêt aurais-je à t’empoisonner ? On ne se connaît même pas. Qu’est-ce que ça me rapporterait ?

         Peggy hocha la tête. Poppie n’avait pas tort. Cette pauvre fille n’avait aucune raison de lui en vouloir, non, il fallait chercher ailleurs.

         — Alors c’est l’okasan… murmura-t-elle.

         — C’est possible, murmura Poppie, elles ne nous aiment pas. Elle a peut-être voulu nous donner une leçon… J’aurais pu boire le poison, moi aussi. Elle ne pouvait pas prévoir que je m’en abstiendrais.

         — Possible, grommela Peggy. Possible…

         Mais une autre explication était en train de prendre forme dans son esprit : l’okasan ne l’avait-elle pas vue en train de questionner les malades ? N’avait-elle pas jugé cette curiosité suspecte, voire dangereuse ?

         Sans doute était-il inutile de chercher plus loin.

         — Okay, fit-elle avec un sourire forcé, excuse-moi… J’ai perdu les pédales. Mais j’ai vraiment eu la trouille. Si Inga n’était pas arrivée, je crevais d’un arrêt cardiaque.

         — La vache ! quelle histoire ! souffla Poppie.

          

         Le lendemain, elles furent toutes deux convoquées chez l’oyabun. L’affaire avait transpiré ; s’y ajoutait le regrettable décès de la biologiste noyée.

         Tirant sur une longue pipe en terre, le responsable de secteur les reçut sans égards, comme des servantes congédiées.

         — Vous ne faites pas l’affaire, annonça-t-il. Depuis votre arrivée tout va de travers. Les incidents se multiplient. Il est évident que vous avez besoin d’un encadrement plus sévère. J’ai décidé de vous muter dans une unité de soins intensifs soumise au régime disciplinaire. Vous y serez conduites dans une heure, après avoir rendu vos kimonos à l’okasan. Là-bas, on sait faire marcher les filles comme vous à la baguette !

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE XV

         C’est ainsi qu’elles franchirent le seuil du secteur des « morts-vivants ».

         Le paysage était à peu près le même : un univers de canalisations, de machines, de réservoirs, entre lesquels fleurissaient des maisons de bois et des jardins zen. Peggy supposa que les concepteurs du vaisseau avaient tenté, par cet artifice, d’humaniser la station en y créant des zones de repos anti-stress.

         Elles furent reçues par un certain Ninin Yama, dont le nom signifiait Montagne double. C’était un homme maigre, de petite taille, aux cheveux coupés ras, sanglé dans un costume noir de sarariman (autrement dit de cadre supérieur). Il s’exprimait d’un ton autoritaire, ponctuant ses discours de gestes « expressifs » appris dans ces écoles de maintien qui enseignent aux Nippons l’art de communiquer avec les gaijins.

         — Le travail qui vous attend ici n’est pas de tout repos, siffla-t-il. Je préfère vous en avertir. Lors de votre précédente affectation vous étiez dans un hôpital, ici vous serez dans une morgue… Une morgue comme il n’en existe nulle part ailleurs. Une morgue vivante. J’espère que vous avez les nerfs solides car je n’aurai pas le temps d’écouter vos jérémiades.

         — De quoi s’agit-il ? coupa Peggy que la jactance du bonhomme agaçait.

         Ninin Yama se raidit, offusqué qu’on osât interrompre son discours.

         — Il faut que vous compreniez une fois pour toutes que les lois naturelles de la station ne sont pas celles du dehors, grinça-t-il. Nous subissons les effets des flux magnétiques émis par les machines. Je vous épargne les détails techniques, vous n’y comprendriez rien. Sachez que les scientifiques essayent de mettre au point un système qui permettra aux humains de survivre aux maladies, à l’usure corporelle et aux blessures graves des longues traversées spatiales. Quand je dis « longues traversées », j’entends des voyages de trente, quarante années, voire davantage… Il est donc nécessaire que nos cosmonautes développent une résistance extrême aux agressions physique ; la plus sournoise d’entre elles étant le vieillissement. Imaginez un pilote qui s’envolerait à 30 ans, et qui, au terme de son voyage, débarquerait à l’état de vieillard cacochyme sur la planète qu’il avait pour mission d’explorer. Ce serait un non-sens, n’est-ce pas ?

         Les jeunes femmes hochèrent la tête. Leur mentor parut satisfait de cette marque de docilité.

         — Voilà pourquoi il a fallu générer chez ces gens des capacités de résistance hors du commun, poursuivit-il en baissant le ton. Mais cela n’a pas été sans effets secondaires.

         Il rit très fort pour manifester son embarras.

         — Notre tâche est de nous occuper, justement, des malheureux souffrant de ces effets secondaires… et de leur faciliter les choses autant que possible. Il faut beaucoup de tact, et un solide contrôle de ses nerfs. Sachez que je ne tolérerai aucune crise d’hystérie.

         — Si vous nous expliquiez en quoi consistent ces fameux « effets » ? s’impatienta Peggy.

         Ninin Yama se raidit.

         — Nos pensionnaires ont tous une chose en commun, murmura-t-il enfin. Ils se sont suicidés.

         — Vous voulez dire qu’ils se sont ratés et qu’ils sont ici en convalescence ? insista Peggy.

         — Non, répliqua Ninin Yama avec une satisfaction évidente, ils ont réussi. Ils sont morts… Tout du moins ils le seront bientôt. On ne peut plus rien faire pour eux, leur état est désespéré.

         — Ils agonisent ?

         — On peut dire ça, oui. Ils agonisent depuis des mois… certains depuis un an ou deux. Cela tient au traitement d’endurcissement auquel on les a soumis lorsqu’ils étaient pilotes. Ils meurent très, très lentement. Dans le monde d’où vous venez, ils auraient succombé en une fraction de seconde, chez nous la chose se déroule au ralenti. Elle finira par arriver à son terme, bien sûr, mais nul ne peut prédire quand. Pour vous citer un exemple ; j’ai là, dans le bungalow numéro trois, un certain capitaine Vogt qui s’est tiré une balle de .38 dans la bouche. Son cerveau a été détruit et sa calotte crânienne a sauté, si bien qu’il lui manque aujourd’hui la moitié de la tête. La médecine est impuissante à réparer de tels dégâts, pourtant il est ici depuis un an. Tous les pensionnaires dont vous aurez à vous occuper sont dans le même état.

         — Pourquoi se sont-ils suicidés ? s’enquit Peggy.

         Ninin Yama haussa les épaules.

         — Dépression, claustrophobie, que sais-je ? soupira-t-il. Il ne m’appartient pas d’émettre un quelconque diagnostic, ce n’est pas ma partie. Je suis là pour gérer cette morgue et permettre à ses occupants de passer de l’Autre Côté dans les meilleures conditions.

         — En quoi consistera notre travail ? demanda Poppie qui jusque-là était demeurée silencieuse.

         — Vous ferez chaque jour leur toilette de manière à les tenir propres, expliqua le petit homme. Vous leur tiendrez également compagnie. Certains aiment bavarder, prêtez-vous à leurs caprices, même s’ils ont tendance à radoter. D’autres vous prieront de leur faire la lecture, ne refusez jamais. Gardez bien à l’esprit que ces hommes, ces femmes, ont été des héros de la conquête spatiale et que nous leur devons des égards. Soyez aimables, prévenantes, attentionnées. Au premier abord vous serez horrifiées, puis vous vous habituerez et, pour finir, vous vous attacherez à eux au point d’être triste quand l’un ou l’autre atteindra enfin au dernier rivage.

         Il se redressa en souriant.

         — À présent, conclut-il, je vais vous montrer vos appartements.

          

         Les jeunes femmes furent logées dans une maison analogue à celle qu’elles occupaient lors de leur précédente affectation. Au lieu de bocaux de médicaments, les étagères croulaient cette fois sous les pansements et les produits de maquillage.

         — Nos pensionnaires aiment rester présentables, expliqua Ninin Yama. Ils ont leurs coquetteries ; vous serez souvent amenées à les farder. Les produits que vous voyez là sont ceux employés par les thanatopracteurs. On les a conçus pour résister à la putréfaction. Certaines pâtes plastifiées permettent de boucher les cavités inesthétiques, voire de remodeler des parties « manquantes ». Au début vous tâtonnerez, puis vous finirez par attraper le coup de main. Nous avons tous joué avec de la pâte à modeler quand nous étions enfants, n’est-ce pas ?

         Sur ce, il prit congé en esquissant une dernière courbette.

         Peggy et sa compagne passèrent le reste de la journée à étudier les manuels d’auto-formation rapide entassés au long des rayonnages.

         — Des suicidés, soupira Poppie au bout d’un moment. Tu crois que nous allons finir comme eux ?

         — J’espère bien que non, grogna Peggy. Ce qui m’inquiète c’est qu’il y en ait autant. À croire qu’on se trouve en face d’une véritable épidémie.

          

         Aux alentours de 20 heures, un employé se présenta au seuil de la maison pour leur remettre des bento[30] composés de riz, de légumes au vinaigre, de poisson cru et de prunes salées.

         — C’est déjà ça, fit Poppie, au moins on n’aura pas à faire la bouffe !

          

         Peggy dormit peu. Elle avait de plus en plus l’impression que les événements lui échappaient. De toute évidence le vaisseau était férocement cloisonné et elle voyait mal comment elle pourrait réussir à s’introduire dans le saint des saints, là où s’élaboraient les secrets convoités par le DESTROY. Si on continuait à la rétrograder elle finirait dans une soute, au recyclage les ordures. Evgueni n’avait pas prévu cela.

          

         Une sirène la réveilla vers 6 heures du matin, alors qu’elle s’assoupissait enfin. Elle dut se résoudre à se lever. Les paupières gonflées, elle enfila l’une des tenues d’infirmière suspendues dans le placard et assujettit sur son épaule la besace contenant les produits de maquillage énumérés dans le manuel.

         Poppie la rejoignit au seuil de la maison.

         — Okay, souffla Peggy. Toi tu prends le côté gauche de la rue, moi le droit. Demain on fera le contraire, ça te va ?

         Poppie hocha la tête et s’éloigna calmement. Ce sang froid étonna Peggy qui, elle, se sentait nerveuse.

         Rassemblant son courage, elle marcha vers la première des maisonnettes. Elle se déchaussa au moment d’en franchir le seuil et toussota pour signaler son arrivée. L’habitation était plongée dans la pénombre mais la jeune femme n’eut aucun mal à identifier l’odeur flottant sur les lieux. Cela empestait le sang… et le cadavre.

         Avisant un brûle-parfum disposé sur une sellette, elle s’empressa de l’allumer et d’y jeter de l’encens.

         Quand elle repoussa les panneaux coulissants, l’odeur devint plus forte. Au centre de la salle, un homme vêtu d’un yukata marron était allongé sur une natte en paille de riz. Un invraisemblable capharnaüm l’entourait, constitué de CD, de livres, de magazines, de photographies éparses. Un écran plasma géant, pour l’heure éteint, occupait l’un des angles de la pièce.

         Peggy s’agenouilla près de l’inconnu et se présenta.

         — Je suis la nouvelle infirmière, crut-elle bon d’expliquer.

         L’homme ricana.

         — Cela veut dire que la précédente est devenue folle ou qu’elle s’est suicidée ! lâcha-t-il d’une voix étouffée. C’est ce qui vous attend, ma jolie, si vous restez trop longtemps parmi nous.

         Il s’exprimait avec lenteur, telle une bande magnétique défilant en sous-vitesse. Son accent texan n’arrangeait rien.

         À présent qu’elle le voyait mieux, Peggy réalisait que le corps du moribond présentait des difformités semblables à celles qu’elle avait observées sur Gordon Vaughan, le « nain » qui avait tenté de la dissuader d’emprunter la même voie qu’Ornella Jones. Il était bizarrement compact, tassé, comme s’il avait séjourné dans une presse hydraulique.

         Devinant qu’elle hésitait à le toucher, l’homme murmura :

         — Vous pouvez poser les mains sur moi sans danger. Ma densité n’a pas été affectée, je me suis flingué avant… Je ne supportais plus d’avoir été transformé en gargouille. Mais certains de mes copains, qui sont allés jusqu’au bout, eux, sont devenus de vrais trous noirs ambulants, aspirant toute la matière vivante passant à leur portée.

         — Je sais, fit Peggy en dénouant la ceinture du yukata. J’ai rencontré l’un d’eux.

         Le visage de l’agonisant avait subi lui aussi la même espèce de compression, ce qui lui conférait une allure simiesque des plus déplaisante.

         — Je suis né à Austin, je m’appelle John Adams Flaherty, reprit-il. Capitaine Flaherty, anciennement pilote de chasse pour l’US Air Force. Guerre du Golfe, tout le toutim… Je n’ai pas toujours eu la gueule que vous me voyez aujourd’hui.

         Peggy écarta les pans du kimono. En-dessous, Flaherty était nu, le corps changé en barrique, la poitrine enveloppée d’un bandage sanglant.

         — Il a treize mois que je me suis tiré une balle en plein cœur, expliqua-t-il, et ça saigne encore ! Allez y comprendre quelque chose…

         — A-t-on essayé de vous sauver ? s’enquit la jeune femme.

         — Non, grommela le pilote. Le myocarde est foutu, explosé. Un homme normal serait mort sur le coup, moi c’est différent… À cause du traitement d’endurcissement réservé aux pilotes intersidéraux. C’était censé me permettre de survivre aux aléas du voyage, de vieillir au ralenti… ça ne permet, en fait, que de mourir au ralenti, vous parlez d’une aubaine !

         — Excusez-moi de vous poser de telles questions, murmura Peggy, mais je suis néophyte en ce domaine… Pouvez-vous me dire comment cela se manifeste ? Je ne suis pas certaine de comprendre le phénomène.

         Tout en parlant, elle avait découpé le bandage souillé. Un trou rond, net, perçait la poitrine de l’homme à la hauteur du cœur. La détonation avait inséré sous la peau des grains de poudre brûlée qui dessinaient une auréole aux allures de tatouage.

         La consistance de la chair était anormale. Trop molle, travaillée par une liquéfaction sournoise. L’épiderme, lui, présentait des efflorescences bleuâtres.

         — C’est simple, soupira Flaherty. Dès que mon cœur a explosé sous l’impact de la balle je me suis écroulé, mes jambes ne me portaient plus. Par la suite, je n’ai jamais plus réussi à me remettre debout. Les six premiers mois je pouvais encore m’asseoir ; c’est fini maintenant. Je commence à perdre l’usage de mes bras… J’ai de plus en plus de mal à tenir un livre, mais j’ai encore ma tête. Il paraît que tout se déconnecte peu à peu, au fil du temps. Un jour on ne peut plus parler… trois mois plus tard, on devient aveugle. Le plus terrible, c’est qu’on peut encore rester ainsi pendant des mois, à attendre la délivrance. Il y a quelque part, dans l’une des baraques de la rue, un type dans cet état. Un vrai gisant, qui attend de s’éteindre depuis deux ans.

          

         Peggy s’appliqua à poser un pansement propre. La détresse de Flaherty devenait contagieuse, elle essaya de recouvrer son sang-froid.

         — Vous ne mangez pas ? s’enquit-elle d’un ton qu’elle espérait professionnel.

         — Non. Je ne bois pas non plus, soupira le moribond. C’est tout bénéfice pour vous : pas de bassin à vider, pas de cul à torcher. Nous sommes des morts très propres, très convenables. En revanche, je serais content si vous pouviez me faire la lecture… Je m’emmerde un max.

         — Volontiers, affirma Peggy. Dites-moi ce que vous voulez entendre.

         Il lisait des romans de guerre, des mémoires de généraux, des récits de bataille. Une littérature dont il avait pris goût à West Point. La jeune femme passa une demi-heure à ânonner un chapitre d’une biographie visant à réhabiliter le général Custer ; soudain il la pria d’arrêter.

         — Je n’ai pas toujours été comme ça, répéta-t-il. Dans la boîte à chaussures jaune, là-bas, vous trouverez des photos de moi quand j’étais encore humain… Regardez-les, ça me fera plaisir.

         Peggy obtempéra. Le carton contenait effectivement des clichés représentant le capitaine en tenue de footballeur, de surfeur. Sur chacun d’eux il affichait un sourire éclatant et une musculature avantageuse. Il ne mentait pas, il avait été bel homme. Une sorte de Tom Cruise à l’époque de Risky Business. Des légions de filles avaient dû craquer pour lui. Il n’en restait plus grand-chose.

         — Je n’aurais jamais dû accepter de venir ici, murmura-t-il avec lassitude. Je ne me rendais pas compte de ce qui m’attendait. L’entraînement des pilotes de chasse est très dur, je pensais être capable de surmonter ce genre d’épreuves… mais à aucun moment je n’ai imaginé qu’on ferait de nous des monstres. C’est ça qui m’a foutu la déprime… savoir que plus jamais une fille ne voudrait de moi. Nous avons essuyé les plâtres, les copains et moi. Il paraît que, dans quelques années, les scientifiques arriveront aux mêmes résultats sans déformations physiques, mais je ne serai plus là pour le voir. Nous leur avons servi de cobayes.

         Il se tut.

         Peggy fit le ménage dans la salle avant de prendre congé. Elle quitta le capitaine plutôt déprimée.

          

         Au moment d’entamer son parcours, Yumiko réalisa qu’elle avait fait une nouvelle erreur en faisant preuve d’un trop grand sang-froid. Elle aurait dû jouer l’inquiétude, voire la panique. La fille qu’elle était censée être, cette Poppie Warlow, ne se serait pas comportée comme elle venait de le faire. C’était une faute grave, que Peggy Meetchum ne manquerait pas de remarquer. Décidément, elle cumulait les faux pas ! À ce rythme-là, l’Américaine ne tarderait plus à la démasquer.

         Rage et désarroi se mêlaient dans son esprit. Elle éprouvait une grande angoisse à se découvrir soudain vulnérable, imparfaite. Elle n’avait plus rien de commun avec la machine bien rôdée qu’elle était jadis ; et cette débâcle irait en s’aggravant, c’était inévitable. Peut-être, une fois en possession du secret de longévité des cosmonautes, aurait-elle intérêt à se retirer des « affaires » et à rayer le DESTROY de sa mémoire ?

         Cette éventualité, qu’elle avait jusque-là refusé d’envisager, commençait à lui trotter dans la tête. Dans peu de temps elle serait bonne à remiser au rayon des armes défectueuses, était-il sage, dans ces conditions, de continuer à prendre des risques ?

          

         Mal à l’aise, elle franchit le seuil de la première maisonnette pour jouer son rôle de toiletteuse mortuaire. Son patient était un immuno-biologiste nippon qui avait choisi de se suicider en faisant seppuku. Très affaibli, il « survivait » sur un futon, en composant des haïkus qu’il s’empressa de réciter à Yumiko. Encore une fois, la jeune femme faillit se trahir en lui répondant dans sa langue natale. Elle se rappela in extremis que Poppie Warlow n’entendait rien au japonais.

         — Je vais vous les traduire, s’excusa le moribond, mais en américain ça perd beaucoup de sa beauté.

         Il avait raison, l’anglo-saxon ne permettait pas de rendre les mille subtilités du poème initial.

         Pendant qu’il improvisait une traduction approximative Yumiko entreprit de faire sa toilette.

         Il s’était ouvert l’abdomen dans la plus pure tradition samouraï, et, dès qu’elle défit le bandage souillé, la jeune femme vit les intestins dégringoler hors de la plaie béante. Elle dut les empoigner à pleine paume pour les remettre en place, ce qui s’avéra compliqué.

         « C’est comme essayer de bourrer une valise trop petite ! » se dit-elle avec agacement.

         — Ne vous cassez pas la tête, déclara l’homme, entassez ça comme vous pouvez ; de toute manière ça ne m’est plus d’aucune utilité. Je suis désolé de vous imposer une telle besogne. Sumimasen.

         — Dôzo, ce n’est rien, répondit machinalement Yumiko.

         — Arigato Gozaïmatsu, fit l’homme.

          

         Trente haïkus plus tard Yumiko quitta la maisonnette pour visiter son deuxième client.

         Il s’agissait cette fois d’un chimiste né à Boston qui avait mis fin à ses jours en mordant à pleines dents une capsule de nitroglycérine, méthode originale s’il en est ! La déflagration lui avait arraché le maxillaire, la moitié gauche du visage, la langue et le nez. Il était « mort » par hémorragie massive, il y avait de cela huit mois. Depuis son « décès » il attendait patiemment de passer de l’Autre Côté en s’initiant à l’art de l’arrangement floral. Comme il ne pouvait plus parler, il s’exprimait par écrit au moyen d’un petit carnet qu’il couvrait de notes rapides. C’est ainsi qu’il expliqua à Yumiko qu’il ne supportait pas la vision de son visage mutilé.

         J’ai essayé de porter un masque, gribouilla-t-il, mais c’était encore pire. J’avais tout le temps envie de le soulever pour voir ce qui se cachait dessous.

         En fait, il attendait de Yumiko qu’elle se livre à une reconstruction faciale au moyen de cette pâte résineuse utilisée par les thanatopracteurs lorsqu’ils doivent rendre présentable un cadavre en très mauvais état.

         Il s’allongea, les paupières closes, les mains jointes sur la poitrine, s’abandonnant aux soins prodigués par la jeune femme comme s’il se trouvait dans un institut de beauté. C’était assez curieux. Yumiko fit de son mieux pour combler les cavités et modeler une mâchoire. Le nez lui donna du fil à retordre. Son client, le trouvant tantôt trop long ou trop court, la contraignit à le refaire trois fois de suite. Quand elle prit congé, elle était à bout de nerfs.

          

         C’était un travail sans surprise. D’une maison à l’autre le programme ne changeait guère. Les jeunes femmes ne tardèrent pas à s’en rendre compte. Les modalités du suicide exceptées, elles côtoyaient à peu de choses près le même type de moribonds. Certains ne pouvaient plus parler, d’autres, au contraire, monologuaient, heureux de pouvoir radoter à portée d’une oreille compatissante. Ces confessions finissaient par installer une atmosphère déprimante à laquelle il était difficile de résister.

         Une semaine s’écoula, chaque nouvelle journée étant l’exacte réplique de la précédente. Peggy avait l’impression d’être prisonnière d’une parenthèse temporelle. La nuit, elle rêvait de têtes disloquées dont elle devait emboîter les morceaux à la manière des pièces d’un puzzle.

         Le capitaine Flaherty, son premier patient, était le plus prolixe de tous. Il avait développé une haine pathologique à l’égard de ceux qui l’avaient changé en monstre de foire, lui, l’ancien tombeur aux multiples conquêtes. Peggy devait feuilleter pendant des heures les albums photographiques dont il s’était entouré. Deux d’entre eux lui étaient entièrement consacrés, ils regroupaient tous les clichés qu’on avait pris de lui depuis sa naissance jusqu’à son départ de l’Aéronavale. Sur chaque photo, il paradait, le sourire impeccable et lumineux, sur le pont d’un porte-avions ou dans le cockpit d’un jet. Dans un autre album, il avait collé une profusion d’instantanés où figuraient les filles qu’il avait culbutées aux quatre coins du monde. Certaines de ces photos auraient été davantage à leur place dans un magazine pornographique.

         Flaherty ne cessait de harceler Peggy afin qu’elle exprimât son opinion sur ses conquêtes. N’étaient-elles pas toutes sublimes ? Dignes d’un acteur hollywoodien ?

         Il était si pathétique qu’elle prenait soin d’abonder dans son sens.

         À d’autres moments il s’enhardissait et lui demandait si elle l’aurait trouvé à son goût et si elle aurait envisagé de coucher avec lui… Peggy n’avait pas le cœur de le contrarier et affirmait qu’elle aurait sauté dans son lit sans une hésitation. En réalité elle avait toujours eu horreur des bellâtres style boys band ou Chippendale.

         Grâce à ces mensonges une étrange complicité finit par s’établir entre eux. Se sentant en confiance, Flaherty ne tarda pas à s’épancher avec prolixité, passant en revue l’escroquerie dont il estimait avoir été victime.

         — On m’avait engagé pour piloter des vaisseaux à travers l’espace, haletait-il, mais on ne m’a jamais donné l’occasion de m’asseoir dans le cockpit d’une fusée… Je n’ai fait que traîner d’un laboratoire à l’autre, pour subir des injections, des irradiations, des greffes. Je me suis montré affreusement naïf. Ils n’avaient pas besoin de pilotes, en réalité, ils cherchaient des cobayes… Après m’avoir bourré de saloperies chimiques, ils m’ont enfermé dans un simulateur pour me soumettre à toutes sortes de préjudices physiques. Ils voulaient voir si j’étais capable de survivre aux blessures, à l’usure, aux radiations, au vieillissement accéléré. Ils ont même modifié mes gènes pour que je sois atteint de progeria. Tout ça pour rien.

         — Pourquoi pour rien ? insista Peggy, en alerte.

         — Parce qu’ils ont décidé de ne pas poursuivre dans cette voie. Trop d’inconvénients. Il fallait compter avec les résistances psychologiques des sujets. On a beau être prêt à se sacrifier, personne ne peut envisager sereinement de devenir un monstre. Alors ils ont prélevé notre sperme pour en modifier l’ADN. Leur nouvelle marotte, c’est d’engrosser de pauvres filles avec cette semence, afin qu’elles donnent naissance à des mutants. Des gosses d’apparence normale, mais ayant hérité des pouvoirs de leurs pères monstrueux… Vous pigez ?

         — Je crois, oui…

         — Il y a de sacrés généticiens ici. À ce qu’on prétend, ils sont parvenus à réduire le temps de gestation à deux mois. Ensuite, une fois le gosse venu au monde, il se développe beaucoup plus vite qu’un mioche ordinaire. Un peu comme un animal, si vous voyez… En l’espace d’un an, il est adulte, ou presque. Opérationnel. Autrement dit : rentable pour la suite du programme spatial.

         — Mais ces filles… commença Peggy, jouant la carte de la naïveté.

         Flaherty ricana de façon déplaisante.

         — Ne soyez pas cruche ! siffla-t-il. C’est de vous qu’il s’agit. De vous et de vos copines. On vous a attirées ici soi-disant pour un boulot d’entraîneuse, mais c’est de la frime. Ils vous ont rétrogradée à la première incartade, n’est-ce pas ?

         — Oui, en effet, je…

         — C’était prévu. Le but de la manœuvre c’est de vous promener de boulots dégueulasses en boulots de plus en plus dégueulasses, jusqu’à ce que vous craquiez, que vous soyez prêtes à accepter n’importe quoi. Dans un mois vous serez à point, au bord de la dépression nerveuse. Alors Ninin Yama se pointera, la bouche en cœur, pour vous proposer une porte de sortie.

         — Laquelle ?

         — Devenir mère porteuse. En réalité ils vous insémineront avec le sperme modifié prélevé sur les pilotes de la première génération, ma génération… Vous en aurez tellement marre de rafistoler des cadavres que vous direz oui, trois fois oui.

         Feignant le désarroi, Peggy réfléchit à ce qu’elle venait d’apprendre. Enfin, une lueur s’allumait au bout du tunnel ! Elle entrevoyait le moyen d’accéder au saint des saints.

         — Je n’invente rien, insista le capitaine. Ça se passera de cette manière. Vous avez été sélectionnée dès votre arrivée à la station. Ils vous ont choisie parce qu’à leurs yeux vous avez les qualités d’une bonne reproductrice… et que la gestation des fœtus modifiés n’est pas de tout repos… On murmure même que les pertes en mères porteuses s’élèvent à 30 %.

         Il se tut, épuisé. Peggy prit congé.

         Le soir, elle rapporta à Poppie ce qu’elle avait appris au cours de la journée.

         — Ça recoupe à peu près ce qu’on m’a raconté, confirma cette dernière. Tous s’entendent pour dire que nous subissons une préparation psychologique. Ils estiment que la moitié des « infirmières » se suicident au bout d’un mois. Les survivantes rejoignent le programme de procréation. Ils parlent également d’un mouvement révolutionnaire clandestin dont le but serait de faire exploser la station pour mettre fin à ces horreurs.

         — Tu y crois ?

         — Pourquoi pas ? j’ai l’impression que la moitié de la population est zinzin et que l’autre ne tardera pas à le devenir. Nous sommes tombées dans un véritable asile de dingues.

          

         Yumiko, de son côté, avait établi un contact privilégié avec le moribond japonais qui se nommait Nakamura Ikitsu. Entre deux haïkus, l’homme se laissait aller à d’intéressantes confidences car, comme tous les agonisants à long terme parqués à l’étage, il n’avait plus rien à craindre des autorités contrôlant la station.

         — La résistance s’organise, répétait-il. Ceux d’entre nous qui peuvent encore se mouvoir travaillent à la fabrication d’une bombe qui fera exploser la coque du vaisseau.

         (Croyant Yumiko dupe des contes véhiculés par l’agence de communication régissant la station, il s’était empressé de la déniaiser en lui révélant que le pseudo camp installé au cœur de la banquise était en réalité une station orbitale furtive indécelable depuis la Terre. Yumiko avait, bien évidemment, feint l’incrédulité.)

         — Il est hors de question que cette horreur continue plus longtemps, radotait-il. Nous sommes bien décidés à y mettre fin, c’est pourquoi il faut que vous trouviez le moyen de vous échapper.

         — Comment cela ? gémit la jeune femme.

         — Quand on vous proposera de subir une insémination artificielle ne refusez surtout pas ! insista Nakamura. C’est votre seule chance d’accéder au centre névralgique du vaisseau. Une fois que vous serez installée à la maternité, ouvrez l’œil, apprenez à vous orienter. Il existe des capsules d’évacuation. Des canots de sauvetage de l’espace, si vous préférez… Si vous réussissez à vous emparer de l’un d’eux, vous aurez une petite chance de regagner la Terre. Cela s’est déjà produit. Une jeune femme, Ornella Jones, a pris la poudre d’escampette de cette manière. Hélas, sa capsule a été prise en chasse par un missile tiré depuis la station alors qu’elle pénétrait dans l’atmosphère terrestre. Ornella a réussi à s’éjecter quelques minutes avant l’impact… mais elle a dû se résoudre à plonger dans le vide, sans la moindre protection. Le frottement a vite eu raison de sa combinaison de cosmonaute, et elle a fini le voyage nue… dans l’état que je vous laisse imaginer.

         — Elle est morte ?

         — Non, elle n’a pas eu cette chance, car elle avait subi le traitement de « renforcement » destiné aux voyageurs du cosmos. Toutes les mères y sont soumises, afin de supporter la gestation difficile des fœtus trafiqués. Cette procédure renforce leurs défenses naturelles au point de les rendre très difficiles à tuer.

         — C’est ce que vous avez subi ?

         — Oui, j’ai été cobaye volontaire lorsque je travaillais à l’établissement de ce protocole. Voilà pourquoi j’ai tellement de mal à mourir aujourd’hui… Tout cela pour vous dire que vous avez une chance de repartir sur la Terre, une toute petite chance.

         — Je n’ai pas envie de finir en bouillie, comme cette Ornella dont vous parlez.

         — On peut éviter cela. Les capsules sont équipées de leurres de contre-mesures pour dérouter les missiles. Je vous apprendrai à les utiliser. Ornella s’est affolée. Elle maîtrisait mal la technique, elle a choisi de s’éjecter, c’était l’erreur à ne pas commettre.

         — Pourquoi tenez-vous tant à m’aider ?

         — Pour faire la nique aux gens qui commandent la station. Ils ont pourri un projet merveilleux. À cause d’eux, le voyage dans l’espace s’est bâti sur un charnier. Si vous refusez de vous échapper ils se débarrasseront de vous au lendemain de l’accouchement parce ce que vous ne leur servirez plus à rien… et que vous serez en très mauvais état. Sachez que 86 % des femmes inséminées sur ce vaisseau meurent en mettant leur enfant au monde. Ornella était l’une des rares à avoir survécu. Si elle ne s’était pas enfuie, elle aurait fini son existence dans une soute, au recyclage des ordures, à patauger dans les déchets toxiques. C’est là qu’on exile les mères une fois qu’elles ont rempli leur office. Le traitement de renforcement leur permet de supporter plus longtemps que la moyenne les fuites radioactives en provenance du réacteur.

         Yumiko s’inclina.

         — Je vous remercie, fit-elle. Je pense que je vais suivre vos conseils. Votre enseignement me sera très utile.

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE XVI

         Yumiko ne croyait pas au complot des moribonds. Elle estimait qu’il s’agissait d’un fantasme compensatoire dont les morts en sursis se berçaient. Elle voyait mal, en effet, comment, dans leur état, ils auraient pu fabriquer une bombe susceptible de détruire la station. Il convenait d’être réaliste : la plupart de ces gens ne pouvaient même plus quitter le futon sur lequel ils dépérissaient au fil des mois. On les voyait mal se faufilant dans les profondeurs du vaisseau pour déposer leurs engins aux endroits stratégiques. Non, le complot relevait du rêve, de l’affabulation, en revanche, tout ce que lui avait révélé Nakamura sur le fonctionnement du centre de procréation l’intéressait au plus haut point.

         Le temps pressait, elle ne savait pas combien de temps encore les nanoparticules lui permettraient de conserver l’apparence de Poppie Warlow. Chaque matin elle était forcée de procéder à des rectifications devant le miroir de la salle de bains car il n’était pas rare que son nez ou sa bouche change de forme au cours de la nuit. Peggy Meetchum n’aurait pas manqué de le remarquer, et de s’en étonner. Si la totalité de son « déguisement » l’abandonnait, elle apparaîtrait aux yeux de tous sous l’aspect de Yumiko Yoshitzune, ce qui ne manquerait pas de provoquer surprise et suspicion. Voilà pourquoi elle devait précipiter le cours des choses.

         C’est dans ce but qu’elle décida de révéler à Peggy tout ce qu’elle avait appris de la bouche du Japonais ces jours derniers.

         — On ne peut pas rester ici, conclut-elle. Je sens que je vais devenir dingue. Je crois que le mieux est de faire comme cette Ornella Jones… Acceptons d’être inséminée. On nous transfèrera à l’étage de la maternité. Une fois dans la place, il faudra se débrouiller pour dénicher les capsules de sauvetage, en voler une, et retourner sur la Terre.

         Peggy feignit la stupeur et l’hésitation ; en réalité ce programme lui convenait tout à fait car elle ressentait elle aussi la nécessité d’entrer dans la phase finale de l’opération. Le secteur des morts-vivants était un cul-de-sac dont elles risquaient de rester prisonnières.

         Étant tombées d’accord sur les modalités du subterfuge, elles occupèrent les deux semaines suivantes à engranger le maximum d’informations sur ce qui les attendait « là-haut », dans l’enceinte de ce qu’on surnommait pudiquement la clinique. Nakamura se fit un plaisir de dessiner les plans de l’endroit et de leur expliquer par le menu le fonctionnement des capsules d’éjection. Il leur montra comment leurrer le système de verrouillage en pianotant une séquence chiffrée particulière sur le clavier. Ce travail de comploteur lui faisait reprendre goût à la vie, ce qui, par certains côtés, l’ennuyait quelque peu.

         — Comme c’est dommage ! soupirait-il, nous aurions dû nous rencontrer plus tôt.

          

         Quand elles s’estimèrent prêtes, les jeunes femmes commencèrent à jouer la comédie de la dépression. Chaque fois qu’elles croisaient leur patron, Ninin Yama, elles se répandaient en lamentations et s’appliquaient à lui donner le spectacle de la plus parfaite désespérance.

          

         Peggy s’étonnait de la maîtrise avec laquelle Poppie avait pris leur sort en main. Lors de leur première rencontre, sur le parking de la base militaire désaffectée, la Texane lui avait fait l’effet d’une fille malléable, d’une intelligence très moyenne, elle découvrait aujourd’hui qu’il n’en était rien. Elle trouvait cela curieux mais n’avait guère le temps d’approfondir ses interrogations. Elle avait hâte d’en finir avant que les nanoparticules ne la lâchent. Maintenir la cohésion de son « déguisement » les épuisait, et elle ne pouvait se permettre d’apparaître aux yeux de ceux qu’elle côtoyait sous sa véritable apparence.

         Elles durent patienter quinze jours encore. Afin de précipiter leur renvoi, Poppie refusa de se lever et d’aller au travail. Lorsque Ninin Yama vint prendre de ses nouvelles, elle parla ouvertement de suicide.

         — Allons, allons, lança le bushô avec un rire de gêne. Pas de défaitisme, il existe d’autres solutions. Je vais passer quelques coups de fil et je pense que ce soir j’aurai quelque chose à vous proposer. Après tout, cette affectation était temporaire, n’est-ce pas ?

         Peggy comprit qu’il estimait ses deux proies assez mûres pour accepter n’importe quoi. Nakamura avait raison, la section des morts-vivants servait de préparation psychologique aux candidates à l’engrossement. Une fois passée par là, on était prête à tout.

         Le soir même, Ninin Yama se présenta au seuil de la maisonnette porteur d’une bonne nouvelle.

         — Un nouveau job, annonça-t-il avec un sourire contrefait, à la maternité de la station… Je n’en sais pas davantage. C’est une opportunité exceptionnelle. Je vous conseille de ne pas la laisser passer.

         Quand Peggy et Poppie essayèrent d’en savoir davantage, il répondit qu’on leur expliquerait tout « là-bas ».

         — Quoi qu’il en soit, conclut-il, ce sera plus agréable de travailler avec des bébés qu’avec des moribonds, non ?

         Les deux femmes pouvaient difficilement prétendre le contraire. Après avoir feint d’hésiter, elles donnèrent leur accord.

         — Bien, bien, s’exclama Ninin Yama en se frottant les mains. Le transfert aura lieu dès qu’on m’aura envoyé vos remplaçantes, mais cela ne prendra pas longtemps, je pense.

         Deux jours plus tard, trois filles maussades débarquèrent dans la section. Peggy leur expliqua de manière succincte le travail qu’on attendait d’elle. Elles explosèrent en protestations, arguant qu’elles n’avaient pas été engagées pour faire la toilette des morts. Peggy les laissa se débrouiller avec Ninin Yama et partit rassembler ses affaires. Poppie l’attendait, assise sur les marches de la véranda, son baluchon sur les genoux.

         — On a réussi, triompha-t-elle. Je suis contente de me tirer d’ici ; je commençais à virer barjot.

         La veille, elles avaient accompli une dernière tournée pour annoncer leur départ aux moribonds. Nakamura et Flaherty s’étaient montrés désolés.

         — Vous avez été les seules à faire preuve de gentillesse à notre égard, murmura le Japonais. J’espère que vous pourrez échapper à cet enfer. Que les dieux favorisent vos entreprises.

          

         Elles attendirent côte à côte, en silence, tandis que des piaillements de colère fusaient du bureau de Ninin Yama pris d’assaut par les trois furies de l’équipe de remplacement.

         Peggy était inquiète. Elle essayait de se rappeler ce que lui avait expliqué Isha-san au sujet de l’insémination… et de l’enfant qui grandirait dans son ventre.

         Ne cédez pas à la sentimentalité, avait-il dit. Il ne s’agira pas d’un véritable enfant mais d’un leurre. Une combinaison de cellules d’ADN végétal, une sorte de poupée ayant l’apparence du vivant. Je l’ai programmée pour qu’elle émette des sons, des vagissements élémentaires.

         Oui. Selon lui, les nanoparticules prendraient les choses en main dès qu’on tenterait de l’engrosser, substituant cette poupée explosive au mutant qu’on espérait voir se développer en elle.

         Malgré tout, elle ne se sentait pas rassurée.

          

         Une heure plus tard, deux infirmières en tenue débarquèrent de l’ascenseur pour prendre livraison des nouvelles postulantes à l’insémination. Afin de leur donner un aspect rassurant, on les avait costumées à l’ancienne : coiffe amidonnée, petite montre suspendue sur la poitrine, chaussures blanches à semelles de caoutchouc. « Barbie infirmière ! » songea Peggy en les voyant apparaître, les mâchoires raidies par un sourire professionnel.

         Elles se montrèrent à la fois maternelles et autoritaires, s’adressant aux jeunes femmes comme à des adolescentes à qui elles auraient eu pour mission d’énumérer les règles d’un camp de vacances. Elles s’arrangèrent pour ne répondre à aucune des questions que Peggy se sentait forcée de poser afin d’assurer la crédibilité de son personnage.

         — Ne soyez pas si impatientes, répliquaient-elles chaque fois, on vous expliquera ça, là-haut. N’ayez crainte, vous serez en de bonnes mains.

         Quand Peggy sortit de la cabine, ce fut pour débarquer dans un univers d’une blancheur immaculée. Tout y était lisse, dépouillé, d’une froideur clinique. Çà et là, une plante verte essayait d’humaniser le décor. Des gens vêtus de blouses blanches allaient et venaient, souriant comme par réflexe à tous ceux qu’ils croisaient.

         Une musique douce flottait au long des couloirs. Les infirmières – qui affirmaient se nommer Sonia et Mary – conduisirent les nouvelles recrues au « dortoir », en fait deux chambres minuscules, aseptisées, dont les portes ne fermaient pas. Les cloisons avaient été peintes en bleu layette. Un écran plasma géant vissé au mur, faisait face au lit ; avec la télécommande c’était le seul mobilier de la pièce.

          

         Peggy et Poppie furent priées de se doucher, puis de revêtir un pyjama d’intérieur en tissu extensible qui constituait l’uniforme des futures mamans parquées à l’étage. Elles obéirent sans rechigner. On les sépara, et chacune fut logée à un bout opposé du couloir. Mary servit à Peggy un « thé de relaxation », en fait une tisane assaisonnée d’anxiolytiques. La jeune femme, prise d’un vertige langoureux, s’allongea sur le lit et sombra dans le sommeil.

         Elle fut bercée par d’étranges rêves, très doux, à la limite de la niaiserie, où il était question de bébés, de rires d’enfants, d’odeurs de lait et de talc. Au réveil, elle en conclut qu’on l’avait soumise aux effets d’un euphorisant pour l’amener à envisager sereinement ce qui allait suivre. Toutes les filles retenues prisonnières à l’étage subissaient une préparation analogue. Amollies, béates, il ne leur venait plus à l’idée de protester. Par chance, les nanoparticules avaient réagi à bon escient, à la manière d’un pare-feu chimique, empêchant la médication de s’installer dans son esprit, la transformant en poupée Barbie décérébrée.

         Néanmoins, il était important de « faire comme si… », aussi s’appliqua-t-elle à se sculpter un sourire niais en adoptant une posture détendue. Le téléviseur diffusait des documentaires ayant trait à la maternité, au bonheur d’enfanter. Les nanoparticules signalèrent à Peggy que ces films, en apparence anodins, regorgeaient d’images subliminales destinées à éveiller en elle le désir d’engrossement.

          

         La journée s’écoula, seulement troublée par la visite des filles de salle apportant les plateaux-repas et des infirmières effectuant des prélèvements sanguins à fins d’analyse. Chaque fois qu’on franchissait le seuil de sa chambre, Peggy souriait de plus belle en poussant des soupirs de bien-être.

         À deux reprises elle se glissa dans le couloir pour jeter un coup d’œil dans les chambres voisines. Elle y trouva des femmes à divers stades de la gestation, toutes auréolées d’un contentement béat. Lorsqu’elle tenta de lier conversation, elle réalisa que certaines éprouvaient de la difficulté à se rappeler leur nom de famille. La drogue avait détruit leurs souvenirs, les condamnant à vivre dans un éternel présent. Elles ne savaient parler que de bébés, d’éducation… plusieurs tricotaient maladroitement des layettes bleues ou roses. Leur livre préféré était le vieux manuel de puériculture du Docteur Spock publié à l’aube des fifties. Peggy fit semblant de partager leurs obsessions. Au bout d’une heure de bavardage lénifiant une infirmière vint la chercher pour la raccompagner dans sa chambre.

         — Oh, elles ont bien de la chance… soupira Peggy en adoptant une expression angélique.

         — Patience, dit la nurse, votre tour viendra, mon petit. On s’occupe de vous.

         À ces mots l’estomac de la jeune femme se serra. Qu’allaient donner les analyses ? Les médecins allaient-ils repérer la présence des nanoparticules ? Isha-san assurait que non. Les nanoéléments avaient été programmés pour donner le change et entretenir l’illusion. Ils fausseraient les résultats, fournissant aux laborantins une image illusoire de ce qui se passait à l’intérieur du corps de Peggy.

         Restait à espérer qu’ils ne tomberaient pas en panne et feraient leur travail jusqu’au bout !

         En attendant, la jeune femme rongeait son frein. Elle n’avait plus de nouvelles de Poppie Warlow exilée à l’autre extrémité du couloir. Elle se demandait si, une fois enceinte, elle jouirait d’une plus grande liberté de mouvement… Si on ne la laissait pas aller et venir à sa guise il lui serait difficile de localiser l’emplacement des capsules d’éjection. Elle essaya de se rassurer en se répétant qu’elle disposerait de deux mois pour parvenir à ses fins. Les deux mois de gestation mentionnés par Nakamura. Après l’accouchement les choses deviendraient plus difficiles, surtout si on se débarrassait d’elle !

          

         Deux jours plus tard le carrousel des examens entamait sa ronde. Peggy rencontra une demi-douzaine de médecins dont les noms, trop anodins, lui firent l’effet de pseudonymes. En effet, ceux qui ne s’appelaient pas Smith se nommaient Jones. Elle rencontra même un certain Docteur Doe[31] ! C’était, lui sembla-t-il, pousser l’ironie un peu loin.

         Bâtis sur le même modèle, ils se montrèrent affables et souriants, mais ne répondant à aucune de ses questions. Elle jugea prudent de cesser d’en poser ; l’état de béatitude chimique dans lequel elle était censée être plongée n’autorisant ni l’esprit critique ni la lucidité.

         — Tout va bien, lui répétait-on. Ne vous impatientez pas, vous serez bientôt maman. Nous allons entamer le traitement préparatoire afin de consolider votre organisme. C’est la procédure normale, voyez cela comme une cure de vitamines.

         Peggy hocha la tête en se remémorant les révélations de Nakamura : Sans traitement de « consolidation » aucune mère porteuse n’arrivait vivante au bout des 60 jours de gestation !

         — J’ai tellement hâte d’y être… murmura-t-elle en joignant les mains.

         Elle crut distinguer une étincelle de mépris amusé dans l’œil du médecin.

         — Ce ne sera plus très long maintenant, fit-il d’un ton évasif. Vos résultats sont excellents, vous êtes en parfaite forme physique. Une formidable reproductrice. Nous fondons de grands espoirs sur vous.

         Il devait débiter les mêmes sornettes à toutes celles qui franchissaient le seuil de la salle d’auscultation. Peggy lutta contre l’envie de lui rompre les vertèbres cervicales.

         On la réexpédia dans sa chambre. Le réseau interne de télévision diffusait un documentaire sur les bébés nageurs.

          

         Elle se sentait la tête pleine de nuages ; elle se demanda si les tranquillisants, menant un travail de sape, n’étaient pas en train de s’insinuer sous le pare-feu des nanoparticules. Cette perspective l’inquiéta. D’un seul coup, la chambre, avec son lit douillet, ses couleurs niaises, lui apparut comme un piège dont elle n’arriverait pas à s’échapper. Une mollesse bienheureuse s’emparait d’elle, une euphorie qui, après s’être glissée goutte à goutte dans son esprit, finissait par la submerger.

         Immobile, les yeux clos, elle fit des efforts pour se ressaisir. Il était hors de question qu’elle devienne pareille aux zombies des chambres attenantes qui ne savaient plus que parler couches et biberons !

         « Bon sang ! rugit-elle intérieurement, elles n’ont donc pas conscience qu’un monstre est en train de pousser dans leur ventre ? »

         Au cours de ses déambulations à travers la clinique elle avait vu beaucoup de femmes enceintes, certes, mais pas une seule mère berçant sa progéniture au creux de ses bras… C’était curieux, non, dans une maternité ? Où passaient donc les nourrissons une fois nés ? Étaient-ils trop hideux pour qu’on envisageât de les exposer aux yeux des futures mamans ?

         Bizarre, bizarre…

         Il serait vain d’essayer de se renseigner, on lui servirait des balivernes en guise de réponse, et cela avec l’inébranlable sérénité des menteurs professionnels.

         Elle ordonna mentalement aux nanoparticules de redoubler d’effort. Elle devait conserver toutes ses facultés de réflexion si elle voulait sortir vivante du vaisseau.

          

         Elle passa une mauvaise nuit. La bataille féroce que les nanoéléments menaient contre les anxiolytiques se traduisit par un déferlement d’images cauchemardesques dont elle s’éveilla haletante.

         L’épreuve fut toutefois payante car, au matin, elle avait recouvré sa lucidité. Elle profita de ce que le personnel soignant s’habituait à elle pour clopiner dans les couloirs sous prétexte d’aller faire la causette à ses voisines. Elle allait ainsi d’une chambre à l’autre, ce qui lui permettait, mine de rien, d’explorer les alentours. Les infirmières, estimant qu’elle était à présent sous l’empire des drogues, ne la surveillaient plus comme aux premiers jours. Souvent, après avoir distribué aux futures mères leur ration journalière de pilules du bonheur, elles s’isolaient dans la salle de repos pour fumer et se gaver de café en échangeant des propos graveleux sur les médecins du service. C’était le moment que choisissait Peggy pour se glisser hors de sa chambre et remonter les couloirs annexes. Elle avait prévu, si on la surprenait, de jouer la carte du somnambulisme. On interpréterait cela comme un effet secondaire des psychotropes.

         En l’espace de trois jours elle réussit à gribouiller une carte sommaire des environs à partir des « plans d’évacuation incendie » affichés à chaque carrefour. Nakamura n’avait pas menti. À cet étage, à condition de ne pas se perdre dans le labyrinthe des coursives, on pouvait rejoindre le sas où se trouvaient parquées les navettes de sauvetage. Cette constatation la rasséréna.

          

         Depuis son arrivée à la maternité Yumiko était sur les dents. Elle n’avait qu’une hâte : que les injections de « renforcement » commencent au plus vite. Ses réserves d’énergie s’épuisaient, les nanoparticules commandant aux transformations de son organisme étaient au bout du rouleau. Ayant usé ses derniers feux pour tromper la vigilance des médecins lors des examens elle se sentait vieille et vulnérable. Si on la faisait trop attendre les infirmières découvriraient un beau matin à la place de la blonde et pâle Poppie Warlow une Japonaise inconnue de leurs services ! Elles alerteraient les médecins, et tout serait perdu.

         Par chance, le traitement commença. Il était temps ! Dès les premières injections Yumiko se sentit revivre. Il lui sembla qu’elle avait de nouveau 20 ans et ignorait tout de la signification du mot « fatigue ».

         Chaque nuit, elle sortait de sa chambre pour inventorier la pharmacie et repérer l’endroit où l’on stockait le sérum de longévité. Le produit se présentait sous la forme d’ampoules emplies d’un liquide bleuâtre, épais, qu’on injectait en poussée lente. Yumiko comptait bien emporter tout le contenu de la réserve lorsqu’elle s’échapperait de la station orbitale. Au début, elle avait prévu de faire cavalier seul, mais elle avait fini par admettre qu’elles ne seraient pas trop de deux pour venir à bout des pièges du vaisseau, aussi comptait-elle redescendre sur Terre en compagnie de Peggy Meetchum. Pour le reste, on verrait plus tard…

         La proximité du sérum d’éternité la faisait trembler d’excitation et elle devait se contrôler pour ne pas se trahir. Elle en oubliait son vieux rêve de vengeance et se demandait sérieusement si, une fois en possession du précieux liquide, elle ne devrait pas envisager de devenir immortelle… Ce serait là une sacrée revanche sur tous les Isha-san et Evgueni de la terre ! De pauvres petites vieux s’épuisant à lutter pour conserver les miettes d’un pouvoir dérisoire alors qu’elle… Elle !

         Il lui arrivait de perdre la notion du temps et de rester étendue sur son lit pendant des heures, à remuer des rêves tout imprégnés de sang et de folie des grandeurs. Quelque chose dans le style de Conan le Barbare, en version féminine. Parfois elle s’ébrouait, consciente d’être en train de perdre la tête. Elle finit par comprendre que la mégalomanie schizoïde était un effet secondaire de la cure, et qu’elle devrait y prendre garde. Si elle se prenait pour une déesse elle ne tarderait pas à sous-estimer ses ennemis et à accumuler les erreurs.

         Il lui fallait surtout tenir les nanoparticules en laisse, les empêcher de mettre à profit cette énergie nouvelle pour la changer en prédateur supérieur. Elle tremblait à l’idée de se métamorphose en lionne, une nuit, et de dévorer les filles couchées dans les chambres voisines. Si cela se produisait, le service de sécurité aurait beau jeu de l’expulser dans le cosmos où elle dériverait pour l’éternité, condamnée à la plus atroce des solitudes. Ne pouvant espérer mourir avant un siècle ou deux, elle finirait satellisée par un quelconque planète, tournant et tournant dans la nuit stellaire, prisonnière de la même orbite… Non, ce serait pire que la mort ! Il était hors de question qu’elle finisse ainsi.

         Elle décida de dormir le moins possible. C’était le seul moyen dont elle disposait pour surveiller le comportement des nanoparticules. D’ailleurs, depuis le début du traitement, elle n’avait plus besoin de sommeil.

          

         Le jour de l’insémination arriva enfin. On vint la chercher pour la conduire au bloc opératoire. Une fois qu’elle fut étendue sur la table d’intervention, on lui fit respirer du protoxyde d’azote pour lui faire perdre conscience. Quand elle se réveilla, elle était de retour dans sa chambre. Les infirmières se pressèrent à son chevet pour lui répéter que tout avait fonctionné à merveille. Elle n’avait aucun souci à se faire. « Tout marcherait sur des roulettes. » Yumiko savait que c’était faux, Nakamura avait bien insisté sur les douleurs atroces que provoquait la croissance des fœtus mutants. Elle espérait seulement que les nanoparticules sauraient juguler ces influx nerveux et les neutraliser.

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE XVII

         Peggy apprit qu’elle était enceinte trois jours après l’insémination. Le Docteur Doe le lui annonça avec un bon sourire de patriarche.

         — Vous serez surprise de la vitesse à laquelle iront les choses, lui expliqua-t-il. La gestation sera quatre fois plus rapide qu’en temps normal. Nous avons beaucoup travaillé à améliorer la croissance de l’embryon. Dans un proche avenir on pourra espérer réduire la grossesse à un mois sans que le fœtus en souffre le moins du monde. Cela simplifiera considérablement la vie des femmes, je crois…

         Peggy se demanda s’il était sincère ou s’il se contentait de débiter un discours lénifiant destiné à convaincre les futures mamans qu’on les associait à un projet grandiose.

         Elle regagna sa chambre, troublée. Au cours de son existence d’aventurière elle n’avait jamais envisagé de donner naissance à un enfant. D’abord parce qu’elle n’avait pas trouvé le bon partenaire, ensuite parce qu’elle avait toujours remis la chose au lendemain, s’imaginant que sa jeunesse serait éternelle et, qu’un jour, elle « poserait son sac », selon l’expression favorite des backpackers, pour prendre enfin le temps de vivre. Cela ne s’était pas produit. Elle avait enchaîné les situations graves, désespérées, glauques ou carrément dramatiques, sans avoir le loisir de reprendre son souffle… et puis, un jour, ç’avait été l’accident[32], la paralysie, et l’arrivée du DESTROY.

         Allongée sur le lit, elle posa la main sur son ventre en essayant de comprendre ce qu’elle éprouvait.

         « Allons ! se dit-elle, ne sombre pas dans la guimauve, tu sais bien que tu n’es pas réellement enceinte. Ce qui se développe en toi n’est qu’un leurre, un pseudo fœtus fabriqué par les nanoparticules dans l’intention de leurrer les médecins. »

         Elle essayait surtout d’oublier que ce fœtus était une bombe destinée à détruire la station orbitale. Elle ne pouvait s’empêcher de l’imaginer sous la forme d’une poupée modelée dans un pain de SEMTEX, et qui, en guise de biberon, brandissait un détonateur ! Elle pouffa d’un rire nerveux.

         « Deux mois, songea-t-elle, espérons que je ne serai pas devenue folle d’ici l’accouchement. »

          

         À partir de ce jour le temps s’enlisa, en grande partie parce que les infirmières gavaient leurs patientes d’euphorisants. Malgré la présence du pare-feu chimique mis en place par les nanoparticules, et qui fonctionnait à la manière d’un antidote, Peggy se sentait souvent sur le point de sombrer dans l’hébétude et elle devait accomplir des efforts méritoires pour rester lucide. Ses compagnes ne pratiquaient pas la même discipline, aussi avaient-elles l’allure de poupées souriantes ayant perdu jusqu’à l’usage de la parole. Le silence avait succédé aux bavardages, aux gloussements des premiers temps. Les infirmières conduisaient le troupeau avec fermeté, comme s’il s’était agi d’une colonie de vacances.

         Apparemment, on les chouchoutait. Il ne se passait pas une journée sans qu’on les emmenât au solarium ou au jardin d’agrément. Des lieux clos, certes, mais où les décorateurs s’étaient donné un mal fou pour créer l’illusion d’un espace naturel. On les installait sur des chaises longues, puis on leur apportait des jus de fruit vitaminés. Peggy avait la certitude que ces prétendues vitamines étaient en réalité des « dilatateurs » destinés à combattre le sentiment de claustrophobie dont elle commençait à souffrir. Chaque fois qu’elle avalait son jus d’orange, Peggy avait le sentiment que les distances étaient multipliées par 5. L’étroite rotonde du solarium se changeait alors en une sorte d’agora où l’on aurait pu, à l’aise, entasser trois cathédrales. C’était réconfortant, et elle savourait cette expérience comme une bouffée d’oxygène. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’elle avait ordonné aux nanoéléments de ne pas filtrer les substances « dilatatrices ». Elle en avait besoin ; la claustration lui pesait de plus en plus. Femme des grands espaces, elle avait toujours eu du mal à rester longtemps enfermée dans un lieu clos. Les voyages en avion lui avaient été insupportables, elle leur préférait de loin le paquebot ou le cargo mixte, même si la durée du trajet s’en trouvait décuplée. Sur un bateau, il était possible de grimper sur le pont pour contempler l’océan et respirer l’iode des embruns, dans un jet, au contraire, on était condamné à renifler les relents de sueur de son voisin… et les flatulences des autres voyageurs.

          

         Mais le solarium avait une autre fonction, elle ne tarda pas à le découvrir. Lorsque les infirmières jugeaient les futures mamans suffisamment « anesthésiées », elles les exposaient au rayonnement de curieuses lampes dissimulées dans la végétation. Des projecteurs qui diffusaient une lumière rosâtre et pulsatile. Peggy supposa que cette thérapie faisait partie du programme de renforcement.

         Quatre semaines s’écoulèrent, dans une atmosphère de cocon ouaté. Peggy mourait d’ennui. Le plus pénible était de feindre l’hébétude et de rester étendue sur son lit à visionner les programmes éducatifs de la chaîne Votre Bébé et vous. Craignant de sombrer dans la dépression, elle finit par ordonner aux nanoparticules de la faire dormir seize heures par jours en multipliant les siestes. Cette ruse avait le mérite de réduire à huit heures le temps pendant lequel elle devait jouer la comédie de la future maman béate.

          

         Le premier incident eut lieu au solarium, alors que les nurses venaient d’éteindre les lampes roses. Une jeune femme nommé Candice se mit à gémir en se tenant le ventre. Bien qu’amortie par les calmants, elle semblait beaucoup souffrir car elle grinçait des dents et pleurait en battant des pieds dans sa chaise longue.

         — Ça y est, grogna l’une des infirmières, ça commence…

         — Normal, fit sa compagne, elle en est à cinq semaines. C’est toujours à ce moment-là que les douleurs se déclenchent. On ne va pas rigoler quand elles s’y mettront toutes.

         Elles parlaient sans précautions excessives, persuadées que leurs patientes, « dans les vapes », ne pouvaient les entendre.

         De ce jour, les incidents se multiplièrent, surtout la nuit, et Peggy fut fréquemment réveillée par les plaintes d’une voisine en détresse. Chaque fois, elle se levait et, sur la pointe des pieds, s’approchait de la porte qu’elle entrebâillait afin de surveiller ce qui se passait dans le couloir. Parfois, le malaise nécessitait l’intervention d’une équipe médicale complète. Une cohue de médecins et d’infirmières embouteillait alors le corridor, poussant chariots et appareils de réanimation. Des ordres sourds, proférés sur un ton exaspéré, résonnaient à travers les cloisons. À deux reprises, Peggy entendit Mary, l’une des nurses, crier : « On la perd ! On la perd ! », et le Docteur Doe répliquer : « Épongez tout ce sang, je n’y vois rien ! »

         Il arrivait, qu’au matin, la chambre soit vide, nettoyée, le lit refait. Quand on demandait où était passée Sandra, Dorothée ou Barbara… on s’entendait répondre « qu’elle avait été transférée dans un autre service, à fins d’examens complémentaires. », et on ne les revoyait jamais plus.

         Comme il aurait été mal vu d’insister, Peggy se dépêchait de feindre l’apathie. Toutefois, à la fin de la sixième semaine, elle estima que 30 % des candidates avaient disparu sans laisser de traces. Il devenait évident que la gestation des fœtus « améliorés » n’allait pas sans mal.

         Mais l’incident le plus révélateur eut lieu au solarium, un après-midi, alors que le troupeau des survivantes somnolait sur les chaises longues. Amélia, une Hispano-américaine de 22 ans se convulsa brusquement tandis que son ventre se dilatait comme sous l’effet d’une brutale dilatation interne. Les infirmières se précipitèrent pour l’immobiliser alors qu’elle arrachait ses vêtements. L’espace d’une dizaine de secondes, son ventre demeura nu, offert au regard, et Peggy put constater qu’il enflait à vue d’œil, tel un ballon de baudruche.

         — La piqûre… la piqûre… haleta l’une des infirmières. Vite ! Merde ! Tu ne vois pas qu’elle va exploser.

         Peggy, craignant d’être démasquée, se hâta de fermer les yeux, aussi ne put-elle assister à la suite des événements, mais un cri atroce retentit, aussitôt bâillonné au moyen d’une serviette éponge… et qui fut suivi d’un bruit de déchirement.

         Peggy se raidit au fond de la chaise longue, les ongles plantés dans le bois des accoudoirs. Une odeur aisément identifiable flotta jusqu’à ses narines, celle du sang.

         Les paupières toujours closes, elle espéra que le tremblement de ses mains ne se remarquait pas trop. Autour d’elle c’était l’affolement. Elle entendit l’une des nurses bondir sur le téléphone intérieur et balbutier :

         — On a une alerte rouge au solarium… vite ! On a besoin de secours… Et envoyez une équipe de nettoyage, c’est une vraie boucherie. Il faut que tout soit nettoyé avant que les autres dindes se réveillent…

         Elle ne put en apprendre davantage. Durant vingt minutes le solarium fut le théâtre d’une agitation silencieuse dont elle ne vit rien. Des fantômes allaient et venaient, la frôlant. Des odeurs de nettoyants industriels vinrent masquer celle de l’hémorragie. Tout rentrait dans l’ordre. Quand elle fit semblant de s’éveiller, plus tard, Amélia avait disparu et le sol luisait de propreté. Les infirmières avaient changé de blouses mais leur visage restait pâle, et elles avaient perdu leur habituelle assurance.

          

         Ce fut lors d’une promenade au jardin que Peggy retrouva Poppie Warlow. Elle avait les traits tirés ; la peau très jaune, au point qu’on aurait pu la prendre pour une asiatique. Elles commencèrent par échanger des banalités sur leur grossesse afin de rassurer les nurses qui flânaient à proximité. Une fois le danger éloigné, chacune dévisagea son interlocutrice pour s’assurer qu’elle jouissait de toute sa lucidité, puis elles se mirent à chuchoter.

         — Tu as pu voir ce qui se passait ? interrogea Peggy.

         — Oui, souffla Poppie. Nakamura avait raison. La plupart des filles crèvent et on les évacue.

         — Comment fais-tu pour ne pas être dans le potage ? s’étonna Peggy.

         — Comme toi, répliqua sa compagne, je recrache en douce toutes les drogues que ces salopes essayent de me faire avaler. J’ai pu dresser un plan des environs. Je crois savoir où se trouvent les navettes de sauvetage.

         — Tant mieux, mais on ne pourra pas partir tant qu’on n’aura pas accouché. Tu crois que tu tiendras jusque-là ?

         — Il faudra bien… Cela me laissera le temps de me familiariser avec les commandes de la capsule. J’étudie les notes de Nakamura, mais elles ne sont pas toujours très claires.

         Elles durent se séparer car les surveillantes revenaient dans leur direction et elles ne voulaient surtout pas avoir l’air d’être en train de comploter.

         Cette brève conversation laissa à Peggy un sentiment de gêne. Chaque fois qu’elle rencontrait Poppie elle avait l’impression de découvrir quelqu’un d’autre. Une étrangère, plus dure, décidée, inflexible. Même son visage s’était transformé. Ses traits de belle blonde nordique avaient désormais quelque chose d’asiatique… Cela tenait aux pommettes, aux yeux qui semblaient se brider… Curieux, très curieux. Peut-être était-ce le résultat de ce qu’on surnommait « le masque de grossesse » ?

          

         Une nuit, à quelque temps de là, Peggy vit la porte de sa chambre s’entrebâiller. C’était Poppie qui venait la chercher. Elle se mouvait avec difficulté, encombrée d’un ventre qui pointait sous la robe de chambre bleu pastel. Ses paupières paraissaient encore plus bridées que lors de leur précédente rencontre, et, dans la lumière de la veilleuse, Peggy eut un instant l’illusion d’avoir affaire à une Chinoise.

         — Que se passe-t-il ? s’enquit-elle.

         — Viens, chuchota Poppie. Je dois te montrer le chemin qui mène aux navettes. On ne sait jamais, tu seras peut-être forcée de me porter lorsqu’on s’enfuira. Je ne me sens pas très bien depuis quelques jours. Il n’est pas dit que, le moment venu, je sois en état de manœuvrer ces foutus engins. J’aurai besoin de toi.

         — Mais les infirmières ?

         — Elles papotent dans la salle de repos en sifflant du cognac français. Ça les aide à tenir le coup. Dans une heure elles seront saoules. Viens, je ne sais pas combien de temps je vais tenir, les douleurs peuvent reprendre n’importe quand.

         Elle avait l’air réellement mal en point. Peggy glissa son bras sous le sien et la suivit dans le couloir. L’écho assourdi d’une discussion animée leur parvint depuis la salle de repos, porté par une forte odeur de tabac. Dès que les médecins quittaient le service, les infirmières s’empressaient d’enfreindre toutes les consignes de sécurité.

         — Par là… murmura Poppie en désignant une porte ornée de la mention Danger de Mort, réservé au personnel de maintenance.

         Peggy poussa le panneau. Derrière s’ouvrait une coursive étroite tapissée de panneaux de contrôle et de boîtes de connexions. Des grésillements menaçants s’élevaient par instants, comme si tout le fatras allait s’embraser. Les jeunes femmes clopinèrent au long du tunnel. Parfois, Poppie s’arrêtait pour consulter un plan manuscrit qu’elle tirait de la poche de sa robe de chambre.

         — Bordel ! j’ai super mal… gémit-elle. J’ai l’impression qu’une bête est en train de me bouffer les entrailles. Tu crois que je vais exploser, comme les autres ?

         — Mais non… bredouilla Peggy qui n’était pas loin de le penser, elle aussi.

          

         Après avoir longuement déambulé d’une coursive à l’autre, elles s’introduisirent à l’intérieur d’un conduit d’aération. Là, il leur fallut ramper, ce qui, vu l’état de Poppie s’avéra difficile. Le boyau se terminait par une grille, de l’autre côté s’étendait la salle où l’on parquait les navettes de sauvetage. Peggy plaqua son visage contre les fentes du panneau pour voir à quoi elles ressemblaient. Elle dénombra six cônes d’acier dont la forme évoquait celle des fameuses navettes Apollo.

         — Il n’y en a pas beaucoup, nota-t-elle.

         — Suffisamment pour évacuer les cerveaux de la station, répondit amèrement Poppie. Les autres peuvent crever, ils s’en foutent. Tu as bien mémorisé le trajet ? Je n’ai pas osé faire de marques sur le sol, de peur que les types de l’entretien s’en aperçoivent. Une fois dans la salle, il faut entrer plusieurs codes sur un terminal, sinon une sirène d’alerte se déclenche et les sas d’éjection sont verrouillés, plus question, alors, de foutre le camp. Nakamura m’a communiqué une séquence chiffrée de désamorçage. Tu devras l’apprendre par cœur. Elle compte 67 chiffres et lettres mêlés. Certaines lettres sont en majuscules, d’autres en minuscules. Si tu te trompes une seule fois, l’alerte se déclenche. Si tu mets plus de 60 secondes pour taper la séquence, l’alerte se déclenche aussi… Tu saisis l’ampleur du problème ?

         Peggy hocha la tête. Elle se tenait si près de Poppie qu’elle sentait son haleine aigre.

         — Bon, conclut cette dernière, on rentre. Demain j’essayerai de t’initier au maniement du tableau de commande de la navette. Nous n’aurons pas droit à l’erreur, ici, tu es condamnée à réussir au premier essai, sinon on t’élimine.

         Elles firent maladroitement demi-tour. Par chance, elles purent regagner le dortoir sans croiser l’ombre d’une surveillante.

          

         Yumiko était inquiète. Son corps la trahissait. Après l’insémination elle avait ordonné aux nanoparticules de désintégrer le sperme étranger inoculé par les médecins, puis de fabriquer un fœtus artificiel susceptible de leurrer les radiologues lors des échographies de contrôle. Une telle falsification était à la portée des nanoéléments. Elle les avait vus accomplir des prodiges autrement surprenants. Hélas, quelque chose n’avait pas fonctionné… ou les nanoparticules avaient mal compris sa demande ou bien elles avaient décidé d’improviser selon leur logique si particulière. Quoi qu’il en soit, Yumiko ne doutait plus, aujourd’hui, d’être enceinte. Cela n’entrait pas dans ses prévisions. Non seulement son ventre avait enflé à une vitesse effrayante, mais elle souffrait nuit et jour, ce qui diminuait de manière non négligeable son potentiel de combattante. Il lui arrivait d’apostropher mentalement les nanoparticules pour les sommer de lui fournir une explication… en vain, car aucune réponse ne lui était fournie. Le centre de contrôle implanté dans son cerveau ne s’était manifesté qu’une fois, en rêve, sous la forme d’une cigogne frappant du bec à la fenêtre de son appartement. Quand Yumiko lui avait ouvert, l’immense oiseau s’était mis à claquer du bec pour réciter, d’une voix atone : Tout a été conçu pour le mieux… stop. Réponse adaptée. Sommes conscients de la menace qui pèse sur vous. Stop. Les renforts arrivent. Stop.

         Ce charabia onirique avait effrayé Yumiko qui avait cru y discerner l’annonce d’une initiative des plus déplaisante. Elle savait à présent que les nanoparticules avaient décidé de n’en faire qu’à leur tête. Le problème c’était qu’elles avaient le défaut d’analyser le contexte et l’environnement de façon erronée, en fonction de critères définis en dépit du bon sens. Sachant cela, tout était à craindre…

         La question qui ne cessait de la tarauder depuis presque deux mois était la suivante :

         À quoi allait-elle donner le jour ?

          

         Peggy sortait de plus en souvent la nuit pour explorer le parcours établi par Poppie. Au début elle s’était égarée car il fallait progresser dans la pénombre et les passages se ressemblaient tous. Il y avait de cela trois jours, elle avait failli rester coincée dans la gaine d’aération à cause de son ventre et de l’étroitesse d’un coude à 90°. Ce n’était certes pas là une gymnastique pour femme enceinte mais elle n’avait pas le choix car l’état de Poppie s’aggravait. Elle était maintenant si grosse qu’elle semblait sur le point d’accoucher. La veille, Peggy avait surpris une conversation dont la teneur n’avait rien de rassurant. Il s’agissait de deux nurses : Mary, une responsable de secteur, et Joan, une débutante, qui bavardaient à voix basse en fumant près de la machine à café.

         — Je n’y comprends rien, marmonnait l’infirmière major, les échographies sont brouillées, on distingue mal les contours du fœtus. Cette fille, Poppie, elle a l’air presque à terme…

         — C’est possible ? s’était étonnée son interlocutrice.

         — Avec les saloperies qu’on leur injecte, tout est envisageable, avait grogné la première. On ne peut jamais prévoir la manière dont les embryons se développeront, ni à quelle vitesse. Deux mois n’est qu’une estimation grossière. Depuis que je suis ici, j’ai vu des accouchements se produire au bout de 40 jours… et le bébé était parfaitement formé. En admettant qu’on puisse employer une telle expression pour parler de ces… choses !

         — De quoi ont-ils l’air ?

         — Tu le découvriras bien assez tôt, va ! On ne peut jamais prévoir, c’est la pochette surprise… Parfois c’est un beau bébé, parfois c’est un… truc. Un truc tellement moche qu’on s’empresse de l’enfermer dans une boîte.

         — Vous voulez dire qu’on les étouffe ?

         — Non, ce serait plus simple, bien sûr, mais on ne peut pas. Ils sont trop résistants, increvables. Le traitement de consolidation les rend presque invulnérables… Je ne sais pas ce qu’on en fait. Les toubibs les emportent. Sans doute pour les étudier, faire des expériences…

         — Vous croyez que c’est ce qui va se passer avec Poppie Warlow ?

         — Probablement. Crois-en mon expérience : à grossesse anormale, gosse anormal. Tu auras intérêt à ne pas laisser traîner tes doigts. J’ai vu une fille se faire bouffer la main par un nouveau-né. Une espèce de truc avec des dents coupantes comme des lames de rasoir.

          

         Cet échange ne fit qu’aviver les angoisses de Peggy. Elle décida cependant de n’en pas souffler mot à Poppie lors de leur prochaine rencontre… rencontre qui n’eut jamais lieu car Poppie Warlow accoucha la nuit suivante, déclenchant une panique générale dans le service. Debout derrière la porte de sa chambre, les genoux tremblants, Peggy tenta de saisir au vol des bribes de conversation, des ordres… Une chose était sûre, le personnel médical semblait aux quatre cents coups. Des cris fusèrent, des jurons…

         « Attrapez-le ! bordel ! hurla un médecin, vous ne voyez pas qu’il s’enfuit ? »

         « Il m’a mordue ! glapit une infirmière. Je saigne… Je saigne… »

         Dès lors, la confusion devint totale. Des galopades ébranlèrent le couloir. Peggy eut l’impression que les aides-soignants s’étaient lancés à la poursuite de quelque chose qui se déplaçait sur le linoléum avec un bruit spongieux. Elle jugea plus prudent de regagner son lit et de feindre le sommeil. Il n’était pas souhaitable pour sa sécurité qu’on la découvre aux aguets, embusquée dans l’entrebâillement d’une porte. Enfin, au terme d’une mêlée ponctuée d’injures et d’exclamations apeurées, le fuyard fut capturé.

         — Dans le container… haleta le docteur Doe. Vite ! Et fixez solidement le couvercle. Il est hors de question que cette saloperie se promène dans les étages.

         — Bon sang, c’était quoi ? souffla l’infirmière major. On aurait dit un…

         — Ça suffit, coupa le médecin. Le dossier est clos. Nettoyez plutôt toute cette merde.

         — Et la mère ? s’enquit timidement la nurse.

         — À l’isolement, aboya Doe. Il faut l’exclure du programme. On ne peut pas envisager de continuer à travailler sur une femme qui produit de telles aberrations. Recousez-la en vitesse avant de l’évacuer. Je veux qu’elle ait disparu du service demain matin.

         Le calme se réinstalla. Un peu plus tard, l’infirmière major passa de chambre en chambre pour s’assurer que le sommeil des patientes n’avait pas été perturbé par l’affreux branle-bas. Peggy se contenta de grogner lorsqu’elle se pencha sur son lit. L’autre n’insista pas.

          

         Peggy savait qu’elle ne pourrait pas fermer l’œil. Elle était trop angoissée pour s’abandonner à l’inconscience. Ses pensées revenaient toujours à Poppie. Que lui faisait-on ? Où l’avait-on emmenée ? Et « l’enfant », qu’était-il devenu ?

          

         Elle remua ces vaines interrogations jusqu’à ce que la lumière « diurne » se rallume derrière les fausses fenêtres de la chambre. Une fille de salle entra alors, souriante, le plateau du petit déjeuner dans les mains. Elle se comportait comme s’il ne s’était rien passé, pourtant Peggy était certaine d’avoir reconnu sa voix au milieu du concert de cris terrifiés ayant salué l’apparition du bébé de Poppie. Une bouffée de haine la submergea.

         Quand elle eut recouvré son calme, elle s’interrogea sur son propre sort. Elle se sentait incapable d’attendre encore quatre semaines la naissance de son enfant. Plus elle s’attarderait à la maternité, plus elle courrait le risque d’être démasquée. Elle restait à la merci d’un examen plus poussé que les autres, d’une échographie plus pointue… Le doute pouvait naître dans l’esprit d’un médecin quant à la nature réelle du fœtus qu’elle abritait. En un mot comme en cent : combien de temps le pseudo bébé ferait-il encore illusion ?

         Elle se demandait s’il ne serait pas souhaitable de brusquer les choses ? De provoquer un accouchement avant terme en ordonnant aux nanoparticules d’activer la croissance du fœtus…

         Plus tôt elle entrerait en possession du nourrisson explosif, plus vite elle pourrait fuir ce château des horreurs.

         Elle remâcha ce projet tout au long la journée. « C’est jouable, se répétait-elle, c’est jouable… »

         En réalité, elle ne cherchait plus à se dissimuler qu’elle était près de craquer. La mission s’éternisait. Jamais jusqu’à présent elle n’avait eu à demeurer en immersion si longtemps. Par ailleurs, elle savait qu’au bout de trois mois les nanoéléments devaient être extraits de l’organisme des agents sous peine d’occasionner des dégâts majeurs. Si elle ne voulait pas être dévorée de l’intérieur par ces curieuses bestioles, il était urgent qu’elle regagne la Terre et plus précisément le laboratoire d’Isha-san[33].

          

         Le soir même, elle tenta de prendre contact avec les nanoparticules en employant mentalement les phrases codées ayant pour fonction d’établir la communication avec le centre de contrôle implanté dans son cerveau. Isha-san lui avait expliqué que tout mot, toute image, prononcé ou visualisée par son esprit, générait une onde électrique au tracé particulier. C’était ce tracé que les nanoéléments identifiaient. Voilà pourquoi il était important de toujours associer les mêmes images aux phrases-clefs qu’elle énonçait ; la moindre variation étant susceptible de modifier le tracé de l’onde cérébrale correspondante.

         D’habitude, la jeune femme devinait qu’elle avait été entendue à une certaine crispation musculaire de la base du cou et à la brusque érection de ses mamelons. Ces réponses avaient été imaginées par Isha-san.

         « Ainsi, personne d’autre ne pourra savoir que vous venez de recevoir un accusé de réception. » lui avait-il expliqué avec une fatuité de scientifique enivré par la puissance de son esprit.

         Hélas, Peggy eut beau énoncer trois fois la phrase de reconnaissance, aucune réaction ne se manifesta.

         Elle se coucha, plus angoissée que jamais.

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE XVIII

         Avec la disparition de Poppie Warlow son sentiment de solitude devint oppressant. En prévision d’un accouchement prématuré elle décida de se livrer à une ultime simulation de fuite car elle doutait d’avoir engrangé les automatismes nécessaires. La nuit venue, sachant que les infirmières, une fois la distribution de somnifères accomplie, s’abstenaient de la moindre ronde, elle se faufila hors de sa chambre pour se glisser dans le couloir de maintenance. Ce qui devait arriver arriva. Nerveuse, sur le qui-vive, elle se trompa de bifurcation et s’égara dans un réseau d’aération où elle n’avait jamais mis les pieds. La panique s’empara d’elle. Elle crut qu’elle ne pourrait jamais sortir du labyrinthe. Son ventre entravait sa reptation. Alors qu’elle suffoquait, elle aperçut enfin une lueur au bout du boyau. Le halo provenait d’une grille surplombant une soute crasseuse remplie jusqu’au plafond de fûts métalliques. Peggy n’en pouvait plus. Taraudée par l’envie d’uriner, elle délogea la grille d’un coup de talon et se laissa glisser dans la salle.

         Une odeur étrange lui sauta aux narines, quelque chose qui évoquait ce relent sui generis qui flotte dans les fauveries, aux abords de la cage des gorilles. Elle s’immobilisa pour examiner les lieux. On y voyait mal ; mais la soute paraissait de dimensions importantes. Des centaines de tonneaux métalliques y avaient été empilés, constituant une muraille oppressante. Tous portaient la même inscription au pochoir. Plissant les yeux, Peggy se pencha pour la déchiffrer. Elle lut : Spécimen né le… Très Dangereux. Pour votre sécurité évitez d’ouvrir le container. Si l’emballage présente un défaut, alertez les services d’hygiène.

         Au même moment, quelque chose bougea à l’intérieur du fût ; un crissement se fit entendre, comme si des griffes essayaient de déchirer l’acier du tonneau. La jeune femme fit un bond en arrière.

         — Ce sont des bébés, fit une voix sourde derrière elle. Les « bugs » du programme de renforcement.

         Peggy pivota sur ses talons. Un géant, qui ressemblait comme un frère à Ooros – le recruteur auquel elle avait eu affaire à L.A. – émergea d’une zone d’ombre. Il portait une salopette souillée et des gants de travail, à la façon des éboueurs municipaux.

         — On les enferme dans ces tonneaux blindés dès leur naissance, poursuivit-il. Les fûts sont en titane, un métal d’une solidité à toute épreuve. Les pauvres gosses ne risquent pas d’en sortir.

         Peggy frissonna. Enveloppé dans sa robe de chambre bleu layette, elle se sentait déplacée dans cette annexe des empires infernaux.

         — Je m’appelle Zac, dit le géant. Avant j’avais un vrai nom, mais ça n’a plus d’importance. J’étais pilote dans la NAVY. Je faisais partie du fameux Programme, c’était au début, dans les premiers temps de la station… j’ai mal supporté le traitement, comme beaucoup de mes copains. C’est loin, ça ne sert à rien d’en parler. Aujourd’hui je suis éboueur… ou croque-mort… ou bourreau, je ne sais pas exactement.

         Il se mouvait avec lenteur, comme s’il souffrait de rhumatismes articulaires. Son visage, incroyablement allongé, évoquait une caricature de journal satirique.

         Il s’approcha de l’un des bidons et cogna dessus du plat de la main. Cette sollicitation déclencha une suite de soubresauts qui fit trembler le tonneau sur sa base.

         — Celui-là est né il y a trois ans, commenta-t-il. Il commence à se sentir à l’étroit dans sa prison.

         — Je… je ne comprends pas, bredouilla Peggy. Comment fait-il pour être encore en vie ? il devrait être mort étouffé… Je ne vois aucun trou d’aération dans ce baril.

         — Ils n’en ont pas besoin. Ils s’adaptent. Ils mutent en permanence. Une fois le dernier atome d’oxygène consommé ils s’organisent pour survivre en respirant du gaz carbonique. Ils n’ont pas davantage besoin de manger ou de boire. C’est la conséquence du traitement de renforcement… Le programme visait à endurcir les pilotes de vaisseau spatial. On voulait faire d’eux des surhommes pour leur permettre de survivre dans les conditions les plus extrêmes. On a dû vous l’expliquer en large et en travers, non ? Pour arriver à ça, les scientifiques ont trafiqué l’ADN des cobayes. Notre ADN. Il y a beaucoup de déchet. Guère plus d’un nourrisson « normal » sur vingt inséminations, mais c’est un taux de réussite jugé acceptable.

         Les échos de la conversation, résonnant au cœur des bidons, semblaient avoir réveillé les prisonniers. Peu à peu, la soute s’emplit d’un concert de chocs sourds et de crissements.

         — Ce ne sont que des enfants, continua Zac. Des gosses un peu particuliers, incontrôlables, dominés par un instinct de prédateur. C’est le traitement qui les a rendus comme ça. À force d’essayer de les endurcir, on les a transformés en bêtes sauvages. Le programme s’est égaré, sa logique s’est pervertie. Les toubibs ne l’avaient pas prévu.

         — Mais quelle est leur espérance de vie ? s’enquit la jeune femme.

         — Longue, soupira l’éboueur. Très longue… malheureusement pour eux. Ils sont fabriqués pour ça. La plupart d’entre eux sont capables de survivre un siècle à l’intérieur des tonneaux.

         — Mais ils vont grandir, non ?

         — Peut-être… peut-être pas. Je vous l’ai dit, ils sont conçus pour s’adapter aux contraintes du milieu. Certains entreront en hibernation, d’autres s’useront les griffes sur les parois de leur prison pour tenter d’en sortir. C’est selon. Tout est possible. Il s’agit d’une race nouvelle, inconnue.

         — Ne serait-il pas plus humain de les tuer ? haleta Peggy. Je ne sais pas… en les gazant ?

         Le géant laissa échapper un rire teinté d’ironie.

         — Vous avez du mal à vous y faire, hein ? grogna-t-il. Vous n’arrivez toujours pas à piger qu’ils sont presque immortels ! Invincibles, invulnérables. Les toubibs ont tout essayé pour se défaire d’eux, croyez-moi. Poison, électrocution, noyade, cuisson au micro-onde, gazage… rien n’a marché. Ils sont increvables. De ce point de vue, l’expérience est un vrai succès, on ne peut le contester.

         — Comment ferez-vous lorsqu’il n’y aura plus la place de les entasser ? demanda Peggy.

         Zac haussa les épaules.

         — En réalité, murmura-t-il, je ne suis pas censé les conserver dans cette soute plus de deux jours après leur arrivée. Je vous l’ai dit, je suis un éboueur. Ma tâche, telle que l’ont définie les gens de la sécurité intérieure, consiste à expulser les bidons dans l’espace au fil des « livraisons »… Je dispose pour cela d’un sas d’éjection comparable à un tube lance-torpille. J’y place le tonneau, je fais monter la pression, j’appuie sur un bouton, et hop… le container s’envole dans le cosmos.

         — Pour aller où ?

         — Oh, pas loin… Il est tout de suite capturé par l’attraction terrestre et se positionne en orbite, au milieu du dépotoir de ferraille cosmique qui tourne inlassablement autour de la planète. Il y a là tellement de navettes, de spoutniks, et autres cochonneries des premiers âges de l’exploration spatiale qu’on ne risque pas de remarquer quelques débris de plus.

         — Vous satellisez ces monstres autour de la Terre ?

         — Oui, mais le moins possible… j’ai tendance à remettre la besogne au lendemain. Je n’aime pas mon travail, voyez-vous. Alors les fûts s’entassent… Heureusement, personne ne vient jamais ici, les gestionnaires de la station ont trop peur de ce qu’ils pourraient voir. On me laisse gérer l’enfer à ma guise sans me demander de comptes. Voilà pourquoi je suis peu à peu submergé par mes pensionnaires. Je finis par m’attacher, c’est là mon grand défaut.

         La jeune femme laissa son regard errer sur les bidons qui, à certains endroits, formaient des pyramides, des mastabas. Une géographie mortuaire étrangement bruissante.

         — Et leurs mères ? murmura-t-elle, qu’en fait-on ?

         — On les parque dans une autre soute, celle du retraitement des déchets. Un lieu hautement toxique, exposé aux fuites de matière fissible. Grâce au traitement de renforcement elles parviennent à survivre en dépit de la pollution extrême et de l’irradiation, mais elles finissent par muter, elles aussi. La plupart sont couvertes d’écailles et ressemblent à des varans. On raconte qu’il leur arrive de s’entre-dévorer. Au bout d’un an de ce traitement, elles perdent la mémoire et l’usage de la parole. Elles se nourrissent d’ordures… Cela dit, je ne suis pas allé y voir, il peut s’agir de légendes. Vous comprenez bien qu’on ne peut pas les renvoyer sur Terre. Elles en savent trop.

         Peggy demeura silencieuse, elle songeait à Poppie Warlow, exilée dans cette fameuse soute. Quant à son enfant, il était ici, à n’en pas douter, au milieu des bidons du dernier arrivage.

         Zac sourit et leva un doigt pour attirer son attention.

         — Vous entendez ? fit-il. Ils savent que vous n’êtes pas comme les autres. Leur instinct ne les a pas trompés.

         Peggy comprit qu’il faisait allusion aux cliquetis de griffes et aux grognements qui n’avaient cessé de s’amplifier au cours des dernières minutes.

         — Que voulez-vous dire ? lança-t-elle, sur la défensive.

         — Ne protestez pas, dit le géant avec douceur. Je suis comme eux. C’est l’une des conséquences du traitement. Il développe l’instinct, l’intuition, la prescience… Tous les animaux possèdent ces dons. Les psychopathes également. Sans doute sommes-nous devenus un peu des deux… Je sais que vous n’êtes pas ce que vous essayez de paraître. Vous êtes… déguisée. Et l’enfant que vous portez n’est pas un être de chair et de sang. C’est un… objet. Une arme. Ai-je bien deviné ?

         Il accentua son sourire, comme s’il s’agissait d’un jeu. Peggy recula, troublée.

         — N’ayez pas peur, lâcha-t-il. Je ne suis pas votre ennemi. Je sens que vous n’êtes pas complètement humaine. Il y a deux êtres en vous. Une femme détruite et une bête fauve. Vous êtes tout à la fois cassée et très puissante. Féroce. C’est un curieux mélange. On vous a envoyée ici pour nous détruire…

         — Mais non, protesta Peggy, vous délirez…

         — J’ai raison, insista le géant. Vous allez détruire la station, je le sais… et cela me convient parfaitement.

         — Quoi ?

         — Vous croyez que j’ai envie de continuer à vivre, dans cet état ? Je fais partie de ceux qui pensent que cette aberration doit cesser. J’approuve votre mission. Au nom de tous ceux qui s’agitent au creux des tonneaux, je vous ordonne de la mener à bien.

         Il agita ses bras interminables au-dessus de sa tête, cédant à la grandiloquence. Peggy le trouva pitoyable, effrayant… et magnifique.

         Le cliquetis des griffes devenait assourdissant. Les barils-prisons vibraient comme s’ils allaient se déchirer, libérant leurs pensionnaires. Peggy prit peur, s’imagina submergée par la meute indescriptible… Elle eut envie de fuir. Alors qu’elle amorçait un mouvement, Zac la saisit par le poignet et posa sa main immense sur son ventre gonflé par la maternité.

         — Attention, souffla-t-il, le regard envahi par l’inquiétude. Ce ne sera peut-être pas aussi facile que vous l’imaginez… Cet enfant… au début ce n’était qu’un objet… une arme… un leurre… mais le traitement de renforcement l’a contaminé. Il a commencé à changer.

         — Quoi ?

         — Je crois qu’il pense par lui-même, désormais. Il a acquis un libre arbitre. Il ne sera peut-être plus aussi docile qu’au début.

         — Que voulez-vous dire ?

         — Une fois né il se peut qu’il ait envie de vivre. On l’avait programmé pour se sacrifier, mais il a changé d’avis… Il est possible qu’il ne vous obéisse pas. N’attendez pas trop longtemps. Ne lui donnez pas le temps de commencer à penser. Tuez-le dès qu’il sera sorti de votre ventre.

         Peggy se dégagea d’un coup de reins. Effrayée par les prédictions du fou, elle recula en direction de la bouche d’aération.

         — Vous… vous racontez n’importe quoi… bredouilla-t-elle.

         — Je l’espère pour vous, soupira Zac, avec philosophie. Je serais déçu d’apprendre que vous avez échoué. Vous êtes ici pour nous tuer, ne l’oubliez pas.

         Et, levant son poing difforme, en un geste de défi puéril, il s’écria :

         — Viva la muerte !

         Peggy s’enfuit sans se retourner.

         

      

 

          

          

          

          

         CHAPITRE XIX

         Cette entrevue la bouleversa plus qu’elle ne l’aurait voulu. Elle se surprit à s’interroger sur la nature de la chose qui grandissait en elle. Elle avait beau se répéter qu’il s’agissait d’une créature factice, d’un leurre, force lui était de reconnaître qu’elle n’y croyait plus. Et si le géant avait vu juste ? Si le traitement de renforcement avait modifié la nature du fœtus, le dotant d’une conscience, d’un libre arbitre, de la volonté d’exister ?

         Cette éventualité la torturait. Elle tenta de se rassurer en se persuadant que Zac était fou, et qu’il ne fallait pas prendre ses prédictions au sérieux.

         Elle avait hâte d’accoucher, pour en finir. De ce point de vue, les choses fonctionnaient plutôt bien puisque les nanoparticules, répondant enfin à ses directives, avaient accéléré le processus de gestation. Son ventre grossissait de jour en jour, à la stupeur des infirmières.

         Le docteur Doe l’ausculta, les sourcils froncés.

         — On dirait, conclut-il, que la naissance est imminente. C’est inhabituel, mais pas au point d’être inquiétant. L’échographie montre un bébé bien formé. Nous ne devrions pas avoir de mauvaises surprises.

          

         Peggy passa les trois jours qui suivirent dans un état d’extrême tension. Elle jouissait de la possibilité de précipiter ou retarder l’accouchement à volonté, il lui suffisait pour cela de transmettre un ordre aux nanoparticules. Elle restait partagée entre le désir d’en finir et la peur de ce qui s’ensuivrait.

         Une nuit, à bout de nerfs, elle décida d’abréger l’épreuve et ordonna au centre de contrôle des nanoéléments de déclencher le travail. Elle savait qu’elle ne souffrirait pas, Isha-san le lui avait expliqué. Afin de pouvoir donner le change le moment venu, elle avait étudié des vidéos médicales d’accouchements difficiles. Elle pensait être capable de simuler la douleur de manière convaincante.

         À deux heures du matin elle pressa le bouton d’urgence et se plaignit de contractions rapprochées. Les infirmières la transportèrent aussitôt au bloc opératoire. Peggy nota que, sous leur blouse, elles portaient des gilets pare-balles, identiques à ceux du SWAT.

         Ce qui suivit fut plutôt gênant mais elle joua son rôle à la perfection. Enfin, le docteur Doe se releva, lui présentant un bébé barbouillé de sang.

         — Un garçon, annonça-t-il, magnifiquement formé. Félicitations. C’est un sacré beau spécimen que vous nous avez pondu là ! Si toutes les naissances se passaient aussi bien ce serait le paradis.

          

         Peggy fut ramenée dans sa chambre. Elle se sentait dans un état bizarre, indéfinissable, qui se situait quelque part entre la honte, le soulagement et l’excitation.

         Elle dormit dix heures d’affilée. Quand elle s’éveilla, sa première pensée fut : la phase finale est enclenchée. Si elle se conformait au strict protocole de la mission, il lui restait à s’emparer du sérum de renforcement, à dynamiter la station, et à s’enfuir à bord d’une navette.

         C’était un lourd programme, semé d’embûches, mais qu’elle devait mener à terme de toute urgence, tant que le pseudo bébé faisait encore illusion.

         Une nurse lui apporta son « fils », qu’elle dut prendre dans ses bras en jouant l’émerveillement maternel. On lui demanda comment elle comptait l’appeler ; prise au dépourvu, elle bredouilla le premier prénom qui lui traversa l’esprit : Sebastian…

         Son trouble s’accentua quand elle examina l’enfant. Isha-san avait bien travaillé. Trop bien peut-être… À première vue on ne pouvait deviner que ce nourrisson baveur était une marionnette fabriquée à partir d’ADN végétal, un pantin de cellulose auquel on avait inculqué une gestuelle basique. Pressant le gnome contre son sein, la jeune femme se remémora les conseils du vieux Japonais : Ne perdez jamais de vue qu’il s’agit d’une plante, et que cette plante se fanera vite. Je veux dire par là que sa peau se flétrira et que ses traits s’effaceront. Cela pourrait sembler suspect. Dès qu’il sera né, vous disposerez de cinq jours tout au plus pour l’amorcer… Si vous tardez, l’explosif dont il est composé perdra de sa puissance. À la fin, ce légume ne produira pas plus de dégât qu’un pétard mouillé.

          

         Peggy ne tarda pas à se rendre compte que cet enfant parfait, surgissant après tant d’accouchements ratés, l’avait hissée au rang de vedette. Les médecins ne cessaient de lui rendre visite ; les infirmières se répandaient en amabilités. Lucide, la jeune femme devina que ce déploiement de gentillesse était un leurre, et qu’on ne tarderait pas à lui confisquer « Sebastian ». Le danger surgirait quand les scientifiques entreprendraient de le soumettre à des examens approfondis. Il y avait fort à parier que le poupon de cellulose végétale conçu par Isha-san ne résisterait pas à ces expertises plus de trois minutes.

          

         Lorsqu’elle était seule, il lui arrivait de se pencher sur le berceau et de caresser l’enfant du bout de l’index. Il grognait et bavait, émettait des borborygmes. Quand son regard rencontrait celui de Peggy, la jeune femme frissonnait, mal à l’aise.

         — Maintenant que je t’ai donné la vie, lui murmura-t-elle un soir, il ne me reste plus qu’à te l’ôter. Mais c’était prévu dans le contrat, n’est-ce pas ?

         Il la fixait avec une telle intensité qu’elle s’attendait presque à ce qu’il réponde.

         Cette nuit-là, elle eut du mal à trouver le sommeil.

         Le lendemain matin, Sebastian était capable de s’asseoir ; vers midi il ébauchait ses premiers pas, à la grande satisfaction des médecins rassemblés.

         — Il se développe vite, conclut le docteur Doe. Comme la plupart des animaux. Il sera parfaitement autonome dans deux semaines.

         « Dans deux semaines, songea Peggy, vous serez tous morts. »

          

         Bientôt, l’enfant trotta. Il quittait la chambre pour explorer les couloirs, la salle de repos des nurses qui saluaient chacune de ses intrusions par des exclamations extasiées : « Ah ! voilà encore le petit démon qui vient nous faire coucou… » et autres niaiseries de la même eau.

         Peggy, elle, supposa que le pseudo bébé avait été programmé pour explorer le vaisseau et dresser une carte approximative de sa géographie interne. Il jouait de son charme pour désamorcer la méfiance des infirmières dont il était devenu la mascotte. Isha-san avait été assez habile pour lui modeler un visage d’ange et le doter d’une gamme d’expressions attendrissantes devant lesquelles la gent féminine tombait en pâmoison. Quand on y regardait de plus près, on s’apercevait que ces expressions étaient stéréotypées, et qu’elles s’enchaînaient selon une routine aléatoire, en un minutage toujours identique, à la seconde près, mais le gosse était assez habile pour ne jamais s’attarder dans les bras de ses admiratrices. Par moments – c’était plus gênant – un bug du programme le condamnait à répéter le même geste trois ou quatre fois de suite. Il avait alors l’air d’un automate sur le point de tomber en panne. Par bonheur, personne ne s’en était encore aperçu.

          

         À intervalles réguliers, il se plantait devant Peggy et lui tendait la main droite. Au début, la jeune femme avait cru qu’il souhaitait se blottir contre elle, mais chaque fois qu’elle s’était penchée pour le prendre dans ses bras, il avait fait deux pas en arrière en la fixant de ses yeux noirs, la main toujours tendue.

         Lorsqu’elle comprit enfin le sens de sa pantomime, elle étouffa un gémissement. S’il lui tendait la main, c’était pour qu’elle lui casse l’auriculaire… Bombe humaine, il exigeait d’être amorcé ; et comme Peggy tardait à passer à l’action, il lui rappelait par cette mimique sa véritable fonction.

         « Il me réprimande… » songea la jeune femme avec un frisson.

          

         Au cours de la nuit elle s’éveilla en sursaut. Quelqu’un venait de se faufiler dans sa chambre. Une odeur de crasse lui sauta aux narines. Elle n’eut pas besoin d’allumer pour savoir qui se tenait embusqué au pied du lit.

         — Zac ? chuchota-t-elle, c’est vous ?

         — Oui, répondit le géant dont elle distinguait à grand peine la silhouette. Je tenais à vous prévenir avant qu’il ne soit trop tard. Ils vont vous enlever l’enfant… C’est décidé. À leurs yeux c’est un spécimen parfait, ils ont hâte de se mettre au travail. Ils ne vous demanderont pas votre avis. Demain soir, une infirmière vous fera absorber un somnifère, quand vous vous réveillerez, vous serez dans la soute de retraitement des déchets, avec les autres mères déchues. C’est la procédure. Ils se débarrassent toujours des mères dont ils ont confisqué l’enfant. Elles ne sont plus bonnes à rien, et de toute manière elles refuseraient de se laisser inséminer une fois de plus. Je suis venu vous dire que vous ne devez pas hésiter. Vous savez à quoi je fais allusion, bien sûr…

         Peggy s’assit, la gorge serrée.

         — Oui, souffla-t-elle. Mais qu’allez-vous devenir ? L’explosion de la station va vous tuer… J’ai du mal à envisager cela avec sérénité.

         — Ce n’est pas certain, chuchota Zac. Les monstres, dont je fais partie, ont tous subi en leur temps le traitement de renforcement… Cela fait de nous des créatures difficiles à tuer. Il en va de même pour les gosses enfermés dans les tonneaux d’acier. Quand la station explosera, les simples humains seront vaporisés, de cela je suis sûr, mais les monstres… Hein ? Les monstres… Il est possible que nous survivions à la destruction du vaisseau, et que nous flottions au milieu des débris, abîmés, certes, mais toujours en vie, comme des naufragés autour d’un navire qui s’enfonce.

         Peggy chercha le regard du géant, dans la pénombre. Disait-il la vérité ? Mentait-il dans le seul but de la convaincre de passer à l’action ?

         — En admettant que vous surviviez, fit-elle, que ferez-vous ensuite ? L’attraction terrestre va vous satelliser, vous vous retrouverez condamnés à tourner en orbite pour l’éternité.

         — J’ai réfléchi à cet aspect de la question, dit doucement la créature. N’oubliez pas que l’espace est un dépotoir encombré de carcasses de navettes, de satellites d’observation, qui ont cessé d’être opérationnels. Nous pourrions, moi et mes compagnons, nous hisser à bord de l’un d’entre eux et en prendre possession. Cela ne dérangerait personne et nous serions enfin chez nous. Ensuite, je repêcherais les tonneaux, un à un, et je les ouvrirais pour libérer les enfants. Nous finirions par fonder une sorte de république cosmique… La république des monstres. Ce serait en quelque sorte notre île de la Tortue.

         Peggy devina qu’il avait longuement caressé ce projet dans la solitude de la soute d’évacuation. C’était une belle utopie, mais était-elle réalisable ?

         Elle essaya d’imaginer les créatures libérées de leur prison, courant au long des coursives d’une antique station orbitale lancée à l’aube des années 80. Une jungle spatiale. Un zoo où les humains n’auraient pas droit de cité. Un zoo ? Une fosse aux lions, plutôt ! Mais c’était une solution commode qui avait le mérite d’apaiser sa conscience. Zac y croyait-il ou avait-il inventé ce conte de fée à sa seule intention ?

         Elle songea que Poppie pourrait y trouver refuge, et même récupérer l’enfant qu’on lui avait confisqué… Une île de fer flottant dans les ténèbres de l’espace, une île pleine de rugissements où croîtrait une race de prédateurs invincibles. Cela n’avait rien de rassurant. Que se passerait-il si, un jour, ils trouvaient le moyen de descendre sur la Terre ?

         Elle haussa les épaules. Ce n’était pas son problème, elle n’était qu’un instrument, comme le bébé Semtex. On l’avait expédiée ici dans le seul but de casser l’auriculaire d’un nourrisson explosif.

         — Ne réfléchissez pas trop longtemps, insista le géant. Demain soir vous ne serez plus en mesure d’agir sur le destin de la station. Une fois dans la soute de recyclage vous ne pourrez plus revenir en arrière. Aucune femme n’a jamais pu s’en échapper. L’enfant sera entre les mains des médecins. Ils ne sont pas stupides, dès qu’ils l’examineront de manière approfondie ils découvriront sa vraie nature. Le désamorcer ne présentera pas de grosses difficultés pour eux. Vous aurez fait tout cela pour rien. Avez-vous envie que les choses se terminent de cette façon ? Faites votre travail. Allez jusqu’au bout. Je m’en arrangerai avec mes semblables. Au point où nous en sommes, nous ne craignons plus grand-chose. Au pire, la mort sera une délivrance.

         — Très bien, je vais le faire, soupira la jeune femme. Puisque vous connaissez mieux que moi la topographie du vaisseau vous allez me guider jusqu’à la salle des navettes.

         Elle repoussa le drap et se leva. À l’idée de s’enfuir de la station orbitale en chemise de nuit et pantoufles elle se sentit ridicule. Machinalement, elle enfila son peignoir bleu layette et s’approcha du berceau. Le bébé ouvrit aussitôt les yeux. Il ne dormait jamais, et se contentait de faire semblant pour ne pas éveiller la méfiance des nurses.

         Elle fut sur le point de lui faire ses adieux, puis réalisa que ce serait ridicule.

         « C’est un légume, se dit-elle pour se donner la force de passer à l’action. Imagine-le sous la forme d’une grosse endive. Une endive explosive. »

         Comme s’il devinait son hésitation, le gosse tendit le bras, d’un geste brusque, lui offrant sa main, les doigts écartés.

         — D’accord, soupira Peggy, si c’est ce que tu veux.

         Saisissant l’auriculaire du bébé, elle le cassa net, comme s’il s’agissait d’une ampoule d’acide commandant un détonateur. À partir de cette minute il lui restait deux heures pour se mettre hors de portée de l’explosion. C’était peu.

         — Venez, souffla Zac en posant son énorme main sur l’épaule de la jeune femme. Ne regrettez rien, il n’y avait pas d’autre solution.

         Ils sortirent dans le couloir. Là, Peggy demanda à son compagnon de l’attendre une minute, le temps d’aller dérober sur les étagères de la pharmacie une ampoule du fameux sérum d’endurcissement. Elle ne risquait guère d’être prise la main dans le sac, car à cette heure l’infirmière de garde avait coutume de somnoler, trois verres de cognac dans l’estomac. Peggy glissa l’ampoule dans la poche de sa robe de chambre. Chaque dose était enveloppée d’un tube d’acier pour la protéger des chocs ; la jeune femme s’en félicita, ainsi elle ne risquerait pas de l’écraser au cours de sa reptation. Elle rejoignit Zac sur la pointe des pieds, puis se faufila à sa suite dans la coursive de maintenance. Le géant avançait courbé, d’une démarche maladroite. Bien que lent, il avait l’avantage de connaître à merveille la géographie interne de la station. Le labyrinthe des coursives n’avait plus de secret pour lui. Parvenu à l’embouchure du circuit de ventilation il s’immobilisa.

         — Voilà, annonça-t-il, je ne peux pas aller plus loin, ces tuyaux sont trop étroits. Vous allez devoir continuer seule. Je vous souhaite de réussir. Attention aux codes de déverrouillage, à la moindre faute de frappe le signal d’alarme se déclenchera et tous les sas se fermeront. Aucune navette ne pourra plus être éjectée.

         — Je sais, chuchota Peggy. Merci de votre aide.

         — N’oubliez pas de surveiller vos arrières, insista Zac. Il est possible qu’ils lancent un missile à votre poursuite. Si vous devez abandonner le module de sauvetage, attendez d’être entrée dans l’atmosphère terrestre, cela vous évitera d’être satellisée. Vous tomberez comme une pierre… mais vous avez subi le traitement d’endurcissement, avec un peu de chance vous survivrez à l’épreuve du frottement…

         Comme Peggy s’attardait, il la poussa avec rudesse vers l’embouchure du conduit et se détourna.

         — Allez ! ordonna-t-il avant de disparaître à l’angle d’une coursive.

         Peggy s’ébroua et, à quatre pattes, s’engagea dans le boyau métallique. Pendant tout le trajet elle se récita les codes de sécurité, s’appliquant à visualiser les lettres majuscules et minuscules qui truffaient les séquences comme autant de pièges. Elle essayait surtout de ne pas penser à l’enfant, dans son berceau, avec son petit doigt cassé à angle droit… Ce gosse aux yeux si noirs, qui attendait d’exploser en fixant le plafond.

         Sa gorge se serra.

          

         Au bout d’une demi-heure de reptation elle s’immobilisa pour reprendre son souffle. Elle était en sueur et tremblait d’énervement. Elle se savait à la merci du moindre grain de sable. Par exemple, l’infirmière pouvait émerger de sa torpeur éthylique plus tôt que de coutume et décider de faire une ronde… Si cela se produisait, il ne lui faudrait pas longtemps pour constater l’absence de Peggy, et si, comble de malchance, elle se penchait sur le bébé, il lui serait impossible de ne pas remarquer l’auriculaire brisé… Cela lui paraîtrait si extravagant qu’elle se sentirait forcée de téléphoner au docteur Doe. À partir de là, les choses se compliqueraient sérieusement pour la fuyarde coincée à l’intérieur de la gaine de ventilation.

         « Pourront-ils le désamorcer ? » se demanda Peggy. Oui, probablement. Le doigt brisé la gênait. C’était une mauvaise idée. Isha-san aurait dû trouver quelque chose de moins voyant. De moins choquant. Elle se prit à le maudire.

         La robe de chambre entravait ses mouvements, elle aurait aimé s’en défaire ; c’était impossible dans un espace aussi étroit.

         Elle atteignit enfin la salle des navettes, fit sauter la grille d’aération d’un coup de talon et se laissa glisser le long de la paroi. L’endroit avait tout du hangar. Chaque module d’évacuation (un œuf de la taille d’une locomotive) était posé sur un rail, tous les rails convergeaient vers un évent d’éjection fonctionnant à ma manière d’un tube lance-torpille. Pour ouvrir le cockpit du module il fallait taper une première séquence chiffrée sur un clavier. On disposait alors d’une minute pour prendre place dans l’appareil. Nakamura le leur avait expliqué : chaque fois qu’une navette était amorcée, une diode de contrôle s’allumait sur le panneau de surveillance du PC de sécurité. Tout dépendait alors de ce que faisait la sentinelle à ce moment-là… Si elle était occupée à visionner un film érotique, par exemple, il y avait fort à parier qu’elle n’apercevrait pas le clignotement de l’ampoule d’alerte silencieuse avant plusieurs minutes. C’était une question de chance…

         Peggy fit le vide dans son esprit et commença à entrer la séquence commandant l’ouverture du module. Si elle se trompait, une fois, une seule, la salle se verrouillerait, et elle en serait réduite à attendre que les gardes viennent la cueillir.

         Elle laissa échapper un gémissement quand le panneau de la navette coulissa en chuintant. L’intérieur de l’appareil empestait le caoutchouc neuf. C’était un simple habitacle peint en noir occupé par trois rangées de sièges. Le premier rang faisait face au tableau de bord. Un tableau de bord simplifié à l’extrême et parsemé de boutons de couleurs vives, dépourvus de la moindre indication.

         À peine Peggy avait-elle posé le pied dans l’habitacle que la trappe d’accès se referma. Elle s’aperçut qu’elle tremblait de la tête aux pieds. Au fond du module, conformément aux indications de Nakamura, elle trouva un placard contenant six combinaisons de cosmonautes. Elle en décrocha une et entreprit de l’enfiler. Ce n’était pas facile. Elle eut conscience de perdre un temps précieux, mais elle voulait être prête à s’éjecter si, par malheur, quelqu’un décidait de lancer un missile à sa poursuite. Embarrassée de cette carapace, elle clopina jusqu’au tableau de bord et se sangla sur l’un des sièges. Ses pulsations cardiaques lui emplissaient les oreilles d’un vacarme assourdissant. Il lui fallait maintenant entrer la deuxième séquence.

         Elle inspira profondément, et, l’index tendu, commença à pianoter l’interminable suite de chiffres et de lettres sur le clavier. Chaque fois qu’elle enfonçait une touche elle s’attendait à mourir foudroyée. Elle regrettait de n’avoir pu emmener Poppie Warlow. Elle espérait que la pauvre fille survivrait à la destruction du vaisseau et pourrait trouver refuge dans cette « république des monstres » à laquelle Zac aspirait.

         Brusquement, l’intérieur de la capsule s’illumina et une voix synthétique annonça : Manœuvre d’éjection enclenchée. Veuillez vérifier que vous êtes sanglés sur vos sièges. Le décollage sera brutal. À partir de maintenant le processus de lancement sera géré par l’ordinateur de bord. Ne touchez plus aux commandes.

         Peggy posa sagement les mains sur ses cuisses. Des grondements sourds faisaient vibrer le module. Enfin, l’engin glissa sur son rail en direction du sas d’éjection dont le panneau hermétique s’ouvrit. Peggy, qui ne tenait plus en place, avait l’impression que chaque phase du processus se déroulait avec une effroyable lenteur. Elle ne cessait de consulter les chiffres digitaux de l’horloge incrustée sur l’avant-bras gauche de son scaphandre. Elle avait brisé le petit doigt du bébé 85 minutes auparavant, la réaction chimique visant à transformer le poupon en bombe devait avoir atteint le point de non-retour. Toutefois rien n’était joué. Les médecins avaient encore la possibilité d’éjecter le bébé dans l’espace afin qu’il explose le plus loin possible de la station orbitale. Tout dépendait si sa fuite avait été découverte… ou si l’infirmière de garde dormait toujours.

         Compte à rebours enclenché, annonça la voix synthétique. Dix, neuf, huit…

         Peggy se cala au fond du siège. Au moment où résonnait le chiffre zéro elle fut assaillie par deux sensations contradictoires. Celle d’être projetée en avant par un autobus qui l’aurait heurtée à la hauteur des reins, et celle d’être repoussée en arrière par un éléphant qui aurait eu l’idée saugrenue de sauter sur ses genoux.

         Elle comprit que le module de sauvetage venait d’être expulsé du vaisseau à la façon d’un obus jaillissant d’un canon. Le sang reflua dans sa tête et elle faillit succomber au fameux voile noir bien connu des pilotes de chasse. Quand elle récupéra ses esprits, elle filait en direction de la Terre, dont la masse bleutée, énorme, lui bouchait la vue.

         Elle crut qu’une abeille, prisonnière de l’habitacle, bourdonnait à ses oreilles. Il lui fallut plusieurs secondes pour prendre conscience qu’une voix nasillarde s’échappait du haut-parleur incorporé au pupitre de commandes.

         — Vous venez de quitter la station sans ordre de mission, crachotait son interlocuteur. Identifiez-vous ! Vous n’avez déposé aucun plan de vol. Vous êtes en infraction… Je vous rappelle que, selon le règlement en vigueur sur Earth-Two, vous courez le risque d’être abattu… Je répète, identifiez-vous !

         — Je vous reçois mal, mentit la jeune femme. Je suis mandatée par le Docteur Doe pour… Allo ? Allo ? Mon plan de vol a été réglementairement déposé… Je ne comprends pas… Renseignez-vous ! Il s’agit d’une mission prioritaire, je…

         Elle choisit de s’en tenir là, estimant avoir suffisamment semé la confusion dans l’esprit du contrôleur. Le temps qu’il se renseigne la capsule serait presque entrée dans l’atmosphère. Cela se jouerait à trois minutes près.

         Peggy défit les sangles qui l’immobilisaient et s’empara du casque étanche qu’elle posa sur sa tête. Elle ignorait combien de temps le scaphandre résisterait au frottement. Nakamura estimait qu’il finirait par prendre feu, c’était inévitable. Peggy serra les dents, peu emballée à l’idée de se retrouver enveloppée dans une masse de plastique et de céramique liquéfiée, bouillonnante.

         « Je vais enfin savoir ce qu’éprouve un beignet quand on le plonge dans la friture… » se dit-elle avec angoisse.

         Pataude, engoncée dans son armure de l’espace, elle se pencha sur le tableau de bord pour suivre les indications du radar. La coque commençait à chauffer, preuve qu’elle se déplaçait dans un milieu chargé en oxygène. De l’autre côté du cockpit la Terre n’était plus qu’une masse bleuâtre, striée de blanc.

         « Au moins j’aurai la chance de tomber dans l’océan… » constata la jeune femme. Elle savait, cependant, son soulagement illusoire, à une telle vitesse, percuter un plan d’eau ou une surface bétonnée c’était la même chose. On explosait au moment de l’impact.

         Elle pria pour que les nanoparticules et le fameux sérum de renforcement s’associent pour lui donner le pouvoir de survivre à l’écrasement.

         Elle savait désormais ce qu’avait ressenti Ornella Jones lorsqu’elle avait dû abandonner la capsule pour sauter dans le vide.

         Un point lumineux palpita sur l’écran du radar. L’ordinateur de bord annonça :

         Vous venez d’être pris en chasse par un missile. Contre-mesures larguées…

         Peggy se recroquevilla au creux du fauteuil, énumérant mentalement les secondes.

         Elle atteignait 37 quand le haut-parleur résonna :

         Désolé. Les contre-mesures ont échoué à dérouter le missile. Nous estimons que ce module sera détruit par son poursuivant dans deux minutes et trente-huit secondes… deux minutes et trente-sept secondes… deux minutes…

         Peggy se redressa et, à tâtons, chercha à localiser la boîte de mise à feu commandant l’éjection du canopy. Une fois la carlingue larguée, elle devait s’attendre à être aspirée par le souffle de la descente qui l’arracherait de l’habitacle. Elle essaya de se rappeler les recommandations de Nakamura. Selon lui, il convenait de larguer le canopy trente secondes avant l’impact. Peggy se tint immobile près du contacteur dont elle avait relevé le capuchon protecteur. Le danger viendrait des débris de la navette pulvérisée. Un nuage de scories qu’elle devrait traverser, au risque de s’empaler sur un longeron ou d’être décapitée par une plaque de tôle.

         Cinquante-sept secondes avant impact… annonça l’ordinateur. Peggy serra les mâchoires et enfonça le contacteur amorçant les rivets explosifs. Elle entendit un crépitement sourd, puis la verrière de polycarbonate fut arrachée par le souffle de la descente. Dans la fraction de seconde qui suivit, la jeune femme se sentit empoignée, aspirée par une force effrayante qui la malaxa comme une poupée de chiffon. Un voile noir devant les yeux, elle se mit à tourbillonner sur elle-même. Elle avait pris soin d’adopter la position du fœtus, ce qui lui évita d’avoir les bras et les jambes arrachés par la friction de l’air.

         Luttant contre l’évanouissement, elle fut éblouie par la flamme d’une explosion, quelque part au-dessous d’elle. Le missile venait de rattraper le module de sauvetage. Aveuglée, elle ferma les yeux en songeant : « À présent, les débris… »

         Elle ne pouvait espérer contrôler sa descente à la façon des parachutistes qui s’amusent à décrire des figures acrobatiques. Elle tombait bien trop vite pour cela. Roulée en boule et terrifiée, elle entra dans le champ de ferrailles éparses. Ce fut comme si on la lapidait avec des pierres brûlantes. Un boulon heurta son casque qui se fêla. Des scories métalliques lacérèrent les alvéoles de céramique qui l’enveloppaient à la façon d’un gilet anti-balles. Dérivant au milieu d’un essaim d’objets tordus et calcinés, elle s’attendait à finir empalée. Une plaque de tôle déchiquetée faillit la couper en deux à la hauteur du nombril… Puis elle dériva sur la gauche, et l’angle de descente l’éloigna de l’essaim mortel.

         Alors elle commença à avoir très chaud. Le frottement de l’air était en train d’enflammer la combinaison. Dans un instant son casque fondrait… puis ce serait le tour de ses cheveux et de son visage. Voilà ce qu’Ornella Jones avait supporté avant de s’aplatir sur le de l’hôtel Excelsior-Ichiban, à Tokyo… avant de devenir un sac d’organes broyés refusant obstinément de mourir.

         Elle ne voulait pas connaître le même sort.

         « J’aurais dû rester à bord de la station, songea-t-elle. J’aurais rejoint les monstres, sur l’île de Zac… »

         Une minute plus tard, alors que ses semelles flambaient, elle perdit connaissance.

          

         Un choc épouvantable la ramena à la conscience. Ouvrant les yeux, elle vit qu’elle s’enfonçait au sein d’une masse liquide bleutée. L’océan ! Au terme de sa chute, elle avait percuté la surface des vagues. L’eau avait ralenti sa course sans l’arrêter pour autant, voilà pourquoi elle continuait à s’enfoncer au sein des abîmes.

         Elle voulut esquisser un mouvement de brasse, en vain. Ses bras, ses jambes étaient brisés, comme son bassin et ses côtes. Elle avait un goût de sang dans la bouche, et si elle avait pu se contempler dans un miroir, elle aurait vu que la peau de son visage était carbonisée.

         Elle ne pouvait que se laisser couler en espérant que les nanoparticules feraient leur possible pour l’empêcher de mourir.

         Elle s’enfonçait toujours. Peu à peu les couleurs s’effaçaient pour céder la place à ce gris verdâtre, déprimant, caractéristique des grandes profondeurs.

         « Je ne remonterai jamais… » pensa-t-elle, persuadée qu’elle allait finir dans la gueule d’un requin ou engloutie par une fosse marine.

         L’espoir lui revint lorsque sa vision s’adapta aux ténèbres du fond ; et qu’elle commença à distinguer les poissons qui la frôlaient. Cela signifiait que les nanoparticules étaient déjà au travail, s’acharnant à modifier son organisme en fonction de son nouveau milieu.

         Elle perdit conscience et resta sept jours prisonnière d’un coma thérapeutique au cours duquel son corps subi d’importantes transformations. Quand elle s’éveilla, sa peau était couverte d’écailles, ses mains et ses pieds palmés. Des ouïes lui fendaient les tempes. Au temps jadis on aurait vu en elle une sirène, un monstre mythique. Elle respirait difficilement mais elle respirait tout de même, il n’en fallait point trop demander. Elle était entourée d’épaves datant de la Guerre du Pacifique. De grands navires fantomatiques colonisés par les concrétions marines, des squelettes d’avions suicide japonais, les fameux « zéro »… Un cimetière des profondeurs où elle dérivait mollement, portée par les courants. Ses os s’étaient ressoudés, elle pouvait bouger.

         Quand elle fut tout à fait certaine de ne pas tomber en miettes au premier mouvement, elle se dépouilla du scaphandre calciné, et récupéra le tube de titane contenant le sérum de longévité.

         La solitude des fonds marins l’oppressait. Le paysage monochrome la déprimait, elle décida de remonter, lentement, en battant des pieds.

          

         Quand elle émergea à l’air libre elle crut qu’elle étouffait. Devenue femme poisson, elle ne pouvait envisager de poser le pied sur la terre ferme avant d’avoir troqué ses branchies contre des poumons. Il lui fallut trouver refuge dans une crique et se réhabituer patiemment à la respiration aérienne, ce qui se révéla difficile et douloureux.

         Au cours de ces exercices, elle fut remarquée par des pêcheurs. La légende de la sirène ne tarda pas à se répandre, attirant des légions de touristes armés de caméras. Peggy dut chercher une nouvelle cachette. Dès qu’elle fut en mesure de respirer normalement, elle abandonna le rivage, vola des vêtements dans un bungalow et sauta sur le premier téléphone venu pour appeler le DESTROY. Elle découvrit à cette occasion qu’elle avait échoué sur l’île de Wake.

         Evgueni ne perdit pas de temps à lui demander des nouvelles de sa santé.

         — Tu l’as ? dit-il simplement.

         Peggy serra les doigts sur le tube de titane niché au creux de sa paume.

         — Je l’ai, soupira-t-elle.

         — Bien, petite colombe, grogna l’ancien colonel du KGB. Bien. Ne bouge pas. Nous venons te chercher.

         — Et la station ? s’enquit la jeune femme. Elle a explosé ?

         — Oui, fit le vieil homme. Il n’en reste plus rien. Tu as fait du bon travail.

         Peggy raccrocha. Quand elle sortit de la cabine elle ne put s’empêcher de lever les yeux vers le ciel, sottement, comme si, d’où elle se tenait, elle avait une chance d’apercevoir l’île de fer où Zac et sa légion d’enfants monstrueux avaient trouvé refuge.

         Elle haussa les épaules en se traitant d’idiote, bouscula un touriste pour lui voler son portefeuille et loua une chambre dans un bon hôtel. Après toute cette eau salée, elle avait envie d’un bain moussant et d’un shampooing.

         La nuit même, elle rêva de l’enfant. Il la fixait de ses yeux noirs en lui tendant la main. Son auriculaire brisé faisait peine à voir.

         Quand elle s’éveilla, l’oreiller, sous sa joue, était mouillé.

      

      

         

         
            [1] Sabre.

         

         
            [2] Véritable nom du hara-kiri.

         

         
            [3] Office Lady, jeune fille poussant de bureau en bureau un chariot chargé de bonbonnes de thé chaud.

         

         
            [4] Fantôme.

         

         
            [5] Voir Destroy no 1. L’homme de la banquise.

         

         
            [6] Nabab régnant sur les grands studios cinématographiques.

         

         
            [7] L’honorable docteur.

         

         
            [8] Police politique japonaise à l’époque de la Seconde Guerre mondiale, réputée pour son fanatisme et sa sauvagerie.

         

         
            [9] Frappe et tire-toi.

         

         
            [10] Journal « hippie » des années 60, célèbre pour ses petites annonces délirantes et souvent pornographiques.

         

         
            [11] Mimsy Farmer.

         

         
            [12] Voir Destroy no 1. L’homme de la banquise.

         

         
            [13] Code d’honneur des combattants.

         

         
            [14] Approximativement : Fille chaude à reluquer pendant sa toilette.

         

         
            [15] Dérèglement glandulaire qui entraîne un vieillissement accéléré.

         

         
            [16] Modèles pour femme.

         

         
            [17] Accélération qui écrase le pilote sur son siège lorsqu’il tente d’échapper à l’attraction terrestre.

         

         
            [18] Clubs féminins, parfois très fermés, des universités américaines.

         

         
            [19] Patron, directeur, en japonais.

         

         
            [20] En substance : Alea jacta est.

         

         
            [21] Fantômes, esprits des morts.

         

         
            [22] Idiotes, stupides.

         

         
            [23] Geisha, en terme moins galvaudé.

         

         
            [24] Directrice d’une maison de thé, mais également patronne des geishas.

         

         
            [25] Fatiguées.

         

         
            [26] Vêtements occidentaux.

         

         
            [27] Chaussettes japonaises à orteils séparés.

         

         
            [28] Autel intérieur décoré de fleurs ou d’estampes. On ne doit jamais y déposer plus de trois objets.

         

         
            [29] Cellier, entrepôt.

         

         
            [30] Sandwich ou panier-repas.

         

         
            [31] Doe, équivalent anglo-saxon de notre « Monsieur X ».

         

         
            [32] Voir Destroy no 1. L’homme de la banquise.

         

         
            [33] Voir Destroy no 1. L’homme de la banquise.
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